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Un seul mot d'ordre cette année : 
« liberté » ! Telle a été la proclamation du 
CDI à tous les correspondants du Piloti, élè-
ves ou professeurs : ils avaient toute latitu-
de pour partir à leur guise sur les chemins 
de l’écriture, dans le but de créer une vraie 
revue, avec toutes ses rubriques. Pari aven-
tureux, pari tenu.  

Les sections de ce numéro célèbrent à 
leur manière l’indépendance de l’écriture ; 
elles retrouvent dans les thèmes évoqués la 
même liberté qui inspirait la création des 
articles.  

Les jeunes poètes qui ouvrent le bal 
donnent le la : jouant de façon réjouissante 
avec les homonymies, ils lèvent l’« ancre », 
nous entraînent de façon capricieuse au fil 
de l’« encre » et de leur invention verbale. 
Plus loin, d'autres brouillent les pistes, mê-
lent les vers et les verres, ou inversent au 
gré d'un conte facétieux et de leurs fantaisie 
le rôle des méchants et des victimes.  

Loin de toute fiction, un dossier sur 
Nazım Hikmet retrace la difficile quête d'un 
poète épris de liberté mais bien souvent em-
prisonné. La biographie éclaire les lettres et 
les vers de l'auteur turc largement reconnu 
de son temps mais toujours menacé, en fui-
te souvent au-delà de la Mer Noire.  

C'est de l'autre bout de la mer Blanche 
qu’avait été lancée l'invitation à laquelle ré-
pond le cahier central de ce Piloti : des por-
traits de femmes d'Istanbul d’hier ou d’au-
jourd'hui, femmes d’exception, femmes au 
quotidien. Le lycée français de Barcelone a 
en effet proposé à tous les établissements 
des pays riverains de mener des interviews 
auprès des « femmes de la Méditerranée ». 
Il s’agissait de recueillir les témoignages 
pour une publication internationale. Les vi-

sages photographiés en couverture de ce 
numéro seront sans doute bientôt connus 
jusqu’en Espagne. Certains sont déjà fami-
liers au lycée. Redécouvrez-les sous un jour 
nouveau. Au gré des entretiens, quelques 
unes semblent assimiler sans état d'âme leur 
rôle traditionnel. La plupart rappellent les 
conditions de leur liberté : les études, le tra-
vail, jusqu’à s'affirmer parfois dans les mé-
tiers les plus imprévus, réservés d’habitude 
aux hommes, au cœur de la nuit.  

Ils n’épargnent pas non plus les efforts, 
les jeunes chercheurs du lycée Pierre Loti, 
qui relatent leur participation aux Olympia-
des de la chimie. Le sérieux scientifique et la 
franche rigolade font bon ménage chez ces 
savants foufous qui en toute liberté ont 
consacré leur temps libre à d’étranges expé-
riences sur les denrées du quotidien.  

Pour les esprits pointus, certains théori-
ciens de terminale espèrent que la science 
pourra émanciper les hommes des pires ma-
ladies, ou même, brandissant la célèbre 
photo d'Einstein, tirent la langue au Temps 
lui-même. Nous pourrions nous en libérer, le 
descendre ou le remonter à notre guise ?  

Plus prudents, des auteurs de Haïkus, 
ces brefs poèmes de facture japonaise, se 
contentent de savourer des instants au bord 
de l'eau : jamais on n’a fait couler le Bos-
phore en sens inverse.  

Mais les mouettes ouvrent leurs ailes et 
parcourent librement sa surface. Quand les 
hommes prennent la plume, ils vont aussi en 
tous sens, affranchis du temps. Et ils l’ou-
blient, s’ils feuillettent des revues au hasard, 
au gré de leur intérêt ou de leur fantaisie. 
Bonne lecture !  

 

Lionel Bansard 

La livraison du Piloti 2010 donne à voir, 
comme chaque année, la diversité de notre 
lycée qui a jeté l’ancre, il y a quelques an-
nées, au bord du Bosphore. Depuis, bien de 
l’encre a coulé, bien de l’encre a permis à 
nos élèves de travailler, de s’instruire et  de 
vivre leur époque.  

En parcourant ce Piloti, vous rencontrerez 
l’âme poétique à la française, à la turque et 
même à la japonaise de nos élèves. Ces der-
niers, s’inscrivant dans un projet initié par le 

Lycée français de Madrid (Femmes de Médi-
terranée), sont allés à la rencontre de quel-
ques femmes d’Istanbul. Quelle que soit leur 
génération, toutes mettent en avant des va-
leurs familiales, leur souci de liberté et l’im-
portance du travail. Leur liberté est inscrite 
dans l’« enseignement à la française » et 
dans la réussite scolaire. 

 

Bonne lecture à tous, 
 

Christophe Laborde, Proviseur  

LE MOT DU PROVĐSEUR 

EDĐTORĐAL 
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Une goutte d’encre 
J’aime les encres 
Mais je les préfère mouillées 
J’aime les ancres 
Mais je les préfère rouillées 
 
J’ai horreur des encres 
Qui écrivent en noir 
J’ai horreur des ancres 
Qui montrent le désespoir 
 
Quand aux stylos plume 
Ils détestaient 
Casser leurs plumes 
Qu’ils avaient volées 
 
Et l’encre 
A toujours aimé 
Avec son amie l’ancre 
Etre utilisée 
 

Mélodie Logie, 6B 

Une goutte d’encre 

Moi, je déteste l'encre car si l'on en parle, c'est qu'on va écrire et je déteste écrire. 
C'est tellement ennuyeux sauf quand il s'agit d'écrire des chiffres et des nombres. 
L'encre est pour moi assez salissante. 
On la retire d'animaux marins comme la seiche et le calamar : 
- S'ils sont malades, l'encre sera verteverte. 
- S'ils sont blessés, l'encre sera toute rougerouge. 
- Et quand l'encre est jaunejaune, c'est qu'elle a attrapé un coup de soleil !!! 
 

Arwan Credoz, 6B 

L’encre et moi 

SANG D’ENCRE 

Les encres vertes qui coulent dans la rue, 
Me font penser à des prairies, des vieilles rues.  
Les encres noires sont très rares car, 
L’encre bleue est très utilisée : elle ouvre les pensées. 
L’encre rouge, couleur de sang, apporte le malheur, 
Mais un 20 sur une copie, quel bonheur !  
Voila à peu près, toutes les encres utilisées. 
 

Kerem Tacal, 6B 

L’encre 

L’encre rougerouge 
Est en colère 
 
L’encre bleuebleue 
Est dans la mer 
 
L’encre noire 
Est dans le désespoir 
 
L’encre verteverte 
Est en découverte 
 
Et toutes ces encres 
Servent à noter mes pensées 
 

Louise Jung, 6B 

Les encres 
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Quand je lève l’ancre 



 

Une encre noire, 
Elle est si rare 

Une encre orange, 
Pour mon petit ange 

Une encre verte, 
Pour ne pas donner l’alerte 

Une encre marron, 
Pour les trois petits cochons 

Une encre rose, 
Elle nous procure une pose 

Une encre violette, 
Je l’emporte toujours dans ma mallette 

Et une ancre bleue, 
Rien que pour tes yeux. 

 
Louise Laborde, 6B 
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La haine des encres 

Je hais les encres  
Et je vais vous expliquer pourquoi : 
 
Elles éclaboussent 
Et il faut beaucoup de cartouches.  
 
Elles éclatent    
Et elles tachent. 
 
On trouve tellement  
De couleurs 
Que l’on n’arrive pas  
A choisir. 
 
Et j’ai encore un problème  
Vis-à-vis de l’encre : 
Je suis jalouse d’elle. 
 
Toutes mes amies s’exclament : 
« Oh, elle est magnifique  
Ton encre ! » 
Et moi, on ne me regarde même pas… 
 
Hier, j’ai trouvé La  
Solution : 
J’utilise des stylos-billes.  
 

Zélie Ducret, 6B 

Couleur d’encre 

Natan Saraf, 6B 

L’encre de couleur  
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Biyografi 

“Yaşamak şakaya gelmez,  
büyük bir ciddiyetle yaşayacaksın” 

… 
“Yani, öylesine ciddiye alacaksın ki yaşamayı,  

yetmişinde bile, mesela, zeytin dikeceksin,  
hem de öyle çocuklara falan kalır diye değil,  
ölmekten korktuğun halde ölüme inanmadığın 
için,  
yaşamak yanı ağır bastığından…” 

 
Nazım Hikmet Ran, diğer adıyla “Mavi Gözlü 

Dev” hep ciddiye aldı hayatı. Hiçbir şeyin 
hayattan daha güzel, daha gerçek olmadığına 
inandı. Özgürlüğe, eşitliğe, insanlığa, ülkesine ve 
halkına tutkuyla adanmış bir yaşamı seçti. Nazım 
Hikmet 15 Ocak 1902’de Selanik’te geldi dünyaya. 
Büyükbabası bir Osmanlı paşası, babası Nazım 
Hikmet Bey diplomat, annesi Ayşe Celile Hanım 
Fransız kültürüyle yetişmiş bir ressamdı. Đlk şiiri 
“Vatanın Çığlığı”nı yazdığında, on bir yaşındaydı. 
Aynı yıl, Galatasaray Lisesi’ne girdi. Ancak ertesi 
yıl, ekonomik nedenlerle, Nişantaşı Lisesi’ne geçti. 

 
Birinci Dünya Savaşı sonunda, Đstanbul’un işgal 

kuvvetlerinin eline geçmesi tüm yurtseverler gibi 
Nazım’ı da derinden etkiledi ve 1917 yılında subay 
olmaya karar vererek Heybeliada Bahriye 
Mektebi’ne girdi. Ancak daha ilk görevinden 
sonra, sağlık nedenleriyle ordudan ayrıldı. Đlk 
şiirlerinden biri bu dönemde yayınlanmıştı. Nazım 
ordudan ayrılmıştı ama halkı bağımsızlık için 
savaşırken, eli kolu bağlı duramazdı. 1920 yılı 
başında Atatürk’ün önderliğindeki kurtuluş 
mücadelesine katılmak üzere Anadolu’ya gitti. 
Ardından da Bolu’da öğretmenlik yapmaya 
başladı. Türk köylüsünün bağımsızlık için varını 
yoğunu ortaya koymasından duyduğu coşku ve 
Ekim devriminin heyecanıyla, 1922 yılında 
Moskova’ya gitti. Moskova Üniversitesi’nde 
sosyoloji ve ekonomi eğitimi aldı (1921-1928) ve 
1920’li yıllarda Türk Komünist Partisi’ne üye oldu. 

 
Nazım Hikmet Cumhuriyet’in ilanından bir yıl 

sonra, 1924’te, Türkiye’ye döndü. Ancak bir “Kızıl” 
olarak hiç de hoş karşılanmadı. Arka arkaya 
gözaltı ve tutuklamalar yaşadı. 1926 yılında yine 
Moskova’ya gitti. Artık Nazım için gidiş gelişlerle 
dolu bir süreç başlamıştı. 1928 yılında, Karadeniz 
üzerinden kaçak olarak Türkiye’ye geldi. Gazete 
ve dergiler için yazılar, senaryolar ve oyunlar 
yazmaya başladı. 

 
Yüreği tüm insanlık için büyük bir sevgiyle 

çarpan Nazım için aşksız bir hayat, yaşamak 
değildi ve Mavi Gözlü Dev “küçücük” bir kadını 
sevdi. Nazım Hikmet ile tanıştığında Piraye Hanım 

eşinden henüz boşanmamıştı ve iki çocuğu vardı. 
Nazım’ın cezaevinde yazdığı şiirlerin büyük 
bölümünün esin kaynağı Piraye Hanım’dı. Ona 
yazdığı şiirlerle halkına ve insanlığa seslendi. 
Nazım, Piraye ile evliliğinin yaklaşık on üç yılını 
cezaevinde geçirdi. Önce, 1932 yılında dört yıl 
hapis cezasına çarptırıldı ve 1935’de genel aftan 
yararlanarak serbest kaldı. Ancak üç yıl sonra, bu 
kez yirmi sekiz yıl hapse mahkûm oldu. 

 
Cezaevinde yazmayı sürdürdü.  Şeyh Bedrettin 

Destanı’nı 1936 yılında, Bursa Cezaevi’nde yazdı. 
Şiirlerinde ve yazılarında toplumsal eleştirilere 
odaklandı ve daha iyi bir dünyaya yönelik 
duygularını dile getirdi. Her zaman umutlu, her 
zaman iyimserdi. 

Ama cezaevi koşulları sağlığını etkiliyordu. 1944 
yılında, kalbindeki rahatsızlık arttı, karaciğeri 
teklemeye başladı. Bütün bu zor yıllar Nazım’ı ve 
doğal olarak Piraye ile olan ilişkisini etkiledi. 
Birbirlerinden uzaklaşmaya başladılar. Nazım’ın 
yeni bir moral desteğine ihtiyacı vardı. Kalbi yeni 
bir aşkla çarpmalıydı ve bu defa, kuzeni Münevver 
Andaç’a tutuldu. 

 
1950 yılına gelindiğinde, Nazım 12 yıldır 

cezaevindeydi ve hastaydı. Türkiye’de ve tüm 
dünyada serbest bırakılması için kampanyalar 
başlatılmıştı. 8 Nisan günü, Nazım açlık grevine 
başladı. Bu grev, Türkiye’de ve tüm dünyada 
büyük yankı uyandırdı. Pablo Picasso, Wanda 
Jakubowska ve Pablo Neruda kendi ülkelerinde 
kampanyalar başlattılar. 9 Mayısta annesi Celile 
Hanım, 10 Mayısta dönemin üç büyük şair ve 
yazarı Orhan Veli, Melih Cevdet ve Oktay Rıfat, 
Nazım’ı desteklemek için açlık grevine girdiler. 14 
Mayısta Türkiye’deki genel seçimlerin ardından 
Nazım’ın özgür kalması için bir umur ışığı doğdu. 
19 Mayıs günü açlık grevine bir süreliğine ara 
verdi, birkaç gün sonra da genel aftan 
yararlanarak serbest kaldı. 

 
1950 yılında Pablo Neruda ile Dünya Barış 

Ödülü’nü paylaştı. Ancak açlık greviyle iyice 
bozulan sağlığı Varşova’da ki ödül törenine 
gitmesine izin vermedi. Bu süre içinde, Nazım ve 
Münevver hanım evlendiler ve 1951 yılında 
Nazım’ın tek çocuğu Memed Nazım doğdu. 

Nazım artık özgürdü ama hala gözetim 
altındaydı. Her adımı takip ediliyordu. Kırk dokuz 
yaşındaydı ve hastaydı. Đki kez suikast 
girişiminden kurtulmuş ve elli yaşında askere 
çağırılmıştı. Böylece zor bir karar aldı, Münevver 
hanımı ve henüz üç aylık oğlunu arkasında 
bırakarak gizlice Türkiye’den ayrıldı ve Sovyetler 
Birliği’ne sığındı. 

NAZIM HIKMET, LE GÉANT AUX YEUX BLEUS 
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Rusya’da sürgün 
yaşamına başlayan 
Nazım 1951 yılında 
Türk vatandaşlığından 
çıkarıldı. Dünya Barış 
Örgütü’nün aktif bir 
üyesi olarak eşitlik, 
özgürlük ve adalet için 
savaşmaya devam etti. 
Avrupa’ya, Asya’ya, 
Afrika’ya ve Güney 
Amerika’ya seyahat etti. 
Uluslararası 
konferanslara katılıyor 
ve yazmayı 
sürdürüyordu. Osmanlı, 
Fransız ve Rus şiirinden 
beslenen Nazım hiç 
kuşkusuz 20. yüzyılın 
en tanınmış şairlerinden 
biri olmuştu. Birçok dile 
çevrilen, sahnelenen, 
şarkılara söz olan 
eserleri Türkiye’de, 
Türkçede yasaktı. 

1952 yılından sonra, 
sağlığı iyice bozulmuş, 
artık doktor 
kontrolünde yaşamaya 
başlamıştı. Çin’e yaptığı 
seyahat sırasında ağır 
bir enfarktüs geçirdi. Bu 
arada Nazım ve 
Münevver Hanım’ın 
yolları ayrılmıştı. 1955 
yılında, beş yıl önce 
kazandığı ödülü, 
Prag’da aldı. Bir yıl 
sonra yirmi dört 
yaşındaki Vera 
Tulyakova’ya âşık oldu. 
Dört yıl sonra evlendiler. Vera, Nazım’ın son 
eşiydi. Mavi Gözlü Dev, 3 Haziran 1963 günü, 
Moskova’daki evinde kalbine yenik düştü. 

 
Ölmeden önce tek bir dileği vardı. Vasiyeti 

olarak yazdığı şiirinde: 
“Anadolu’da bir köy mezarlığına gömün beni 
Ve de uyarına gelirse. 
Tepemde bir de çınar olursa, 
Taş maş da istemez hani...” diyordu. 
Maalesef, bu mümkün olmadı. Türk hükümeti 

Nazım’ın Türkiye’ye gömülmesine izin vermedi ve 
cenazesi Moskova’da, Novodevitchi mezarlığına 
defnedildi. Anadolu’da bir çınar ağacının altına 
gömülmemişti ama her zaman “Bir ağaç gibi tek 
ve hür ve bir orman gibi kardeşçesine” yaşamayı 
bilmişti. 

 

Türkiye’de çok uzun yıllar yasak olan şiirleri, 
oyunları, mektupları birer birer yayınlanmaya 
başladı. 2002 yılında, Türk içişleri bakanlığı 
Nazım’a vatandaşlığını iade etti. 

Son yıllarda mezarının Türkiye’ye nakledilmesi 
tartışılıyor. Mavi Gözlü Dev artık bununla ne kadar 
ilgileniyor bilmiyorum ama ne zaman ulu bir çınar 
görsem, şöyle yüz yaşlarında kadar, dallarında ve 
yapraklarında onun yüzü beliriyor ve bir ses 
yankılanıyor kulaklarımda: 

“Dünyayı verelim çocuklara hiç değilse bir 
günlüğüne, 

Hiç değilse bir günlüğüne doysunlar 
Bir günlük de olsa öğrensin dünya arkadaşlığı 
Çocuklar dünyayı alacak elimizden 
Ölümsüz ağaçlar ekecekler.” 
 

Elif Feyyat, 3D 
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« La vie n’est pas une plaisanterie, 
Tu la prendras au sérieux » 
 
Nazım Hikmet Ran, surnommé « Le géant aux 

yeux bleus » a toujours vécu en prenant la vie au 
sérieux. Il pensait que rien n’était plus beau, que 
rien n’était plus vrai que la vie. Il choisit une vie 
passionnément dédiée à la justice, la liberté, 
l’humanité, son pays, et son peuple. Il est né le 
15 janvier 1902, à Thessalonique. Son grand-
père était un pacha, son père, Nazım Hikmet Bey 
fonctionnaire, et sa mère, Ayşe Celile artiste-
peintre de culture française. Il écrivit sa première 
poésie, « Le Cri de la Patrie » lorsqu’il avait onze 
ans. La même année, il débuta ses études au 
Lycée Francophone de Galatasaray mais fut 
transféré l’année suivante au Lycée de Nişantaşı 
pour des raisons économiques. 

 
Révolté par l’occupation d’Istanbul par les 

puissances alliées après la première guerre 
mondiale, il décida de devenir officier en 1917 et 
étudia par la suite à l’école navale turque. Mais il 
fut réformé après son premier embarquement en 
raison de son état de santé. Pendant ce temps, 
en 1918 fut publiée l’une de ses premières 
poésies. Durant la guerre d’indépendance, au 
début de l’année 1920, il rejoignit Atatürk en 
Anatolie et ensuite travailla comme enseignant à 
Bolu. Exalté par la lutte des paysans turcs pour 
l’indépendance et enthousiasmé par la révolution 
d’Octobre, il partit à Moscou, en 1922. Il étudia la 
sociologie et l’économie à  l’université de Moscou 
(1921-1928) et devint membre du parti 
communiste turc dans les années vingt. 

 
Nazım retourna en Turquie en 1924, après la 

guerre d’indépendance, un an après l’instauration 
de la république, mais il fut victime de 
persécutions car il était désormais un « rouge ». 
Il repartit pour Moscou en1926 et multiplia ses 
allers-retours. En 1928, il passa clandestinement 
la frontière de la Mer Noire. Après son retour en 
Turquie, il écrivit des articles pour des journaux 
et des périodiques, ainsi que des scénarios et des 
pièces. 

 
Pour le Géant aux Yeux Bleus, une vie sans 

tomber amoureux n’en était pas une. Et il tomba 
amoureux d’une « toute petite femme », Piraye. 
Nazım et Piraye se rencontrèrent lorsque Piraye 
n’avait pas encore divorcé. Elle avait deux 
enfants. Une large partie de ses poèmes écrits en 
prison lui sont inspirés par sa femme Piraye. 
Dans ces poèmes à Piraye, on note aussi 
l’engagement du poète pour son peuple, pour 
l’humanité. En 1932, il fut condamné à quatre 

ans de prison mais bénéficia d’une amnistie 
générale en 1935. Trois ans plus tard, en 1938, il 
fut condamné une autre fois à l’emprisonnement, 
cette fois-ci pour 28 ans. 

 
Il ne cessa pas d’écrire, même en prison. En 

1936, il écrit un éloge de la révolte : « L’Epopée 
de Sheik Bedrettin », ou le combat d’un paysan 
contre les forces de l’Empire Ottoman. Dans ses 
écrits, il fit des critiques sociales et transmit les 
sentiments nationaux ainsi que la volonté d’un 
monde meilleur. Pour tout cela il se battit. Mais il 
parlait aussi de l’amour, de son espoir et de son 
optimisme. 

En 1944 ses maladies de cœur et de foie 
débutèrent. Tout cette période difficile influença 
Nazım et bien sûr leur relation avec Piraye. Ils 
commencèrent à s’éloigner l’un de l’autre. Nazım 
avait besoin d’un nouveau soutien moral. Son 
cœur devait battre pour l’amour et cette femme 
fut sa cousine Münevver Andaç. 

 
Puis, les années 1950 arrivèrent. Nazım était en 

prison depuis 12 ans et était malade. En Turquie 
et dans le monde entier des campagnes furent 
lancées pour qu’il soit libéré. Malade, il entama 
une grève de faim le jour du 8 avril. La grève de 
Nazım eut beaucoup d’échos en Turquie mais 
aussi dans le monde entier. Pablo Picasso, 
Wanda Jakubowska et Pablo Neruda organisèrent 
des campagnes à l’étranger. Le 9 mai sa mère 
Celile Hanım et le 10 mai, trois grands poètes et 
écrivains de l’époque, Orhan Veli, Melih Cevdet et 
Oktay Rıfat entamèrent une grève de la faim 
pour soutenir Nazım. Le 14 mai se déroulèrent 
les élections nationales en Turquie, de l’espoir 
pour qu’il soit libéré apparut. Le 19 Mai, il arrêta 
sa grève de faim et fut libéré grâce à une 
amnistie générale. 

 
Nazım partagea le prix Mondial de la Paix en 

1950 avec Pablo Neruda. Affaibli par une longue 
grève de la faim ainsi que de graves problèmes 
cardiaques, il ne put se déplacer à Varsovie, où la 
cérémonie eut lieu. Pendant ce temps, Nazım se 
maria avec Münevver. Et en 1951 naquit son 
unique enfant Memed Nazım. 

Nazım était libre désormais mais il était 
constamment surveillé. Il avait 49 ans et était 
malade. Il échappa à deux tentatives d’assassinat 
et fut convoqué pour effectuer le service militaire 
à cinquante ans. Il prit alors une décision très 
difficile. Il décida de quitter clandestinement la 
Turquie. Il se réfugia en Union Soviétique, en 
laissant Münevver et son fis qui n’avait que trois 
mois en Turquie. 

8 
Nazım Hikmet, biographie 
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Une nouvelle vie commença pour le poète en 
Russie, une vie d’exil. Déchu de la nationalité 
turque en 1951, il termina sa vie en exil comme 
citoyen polonais. Devenu membre très actif du 
Conseil Mondial de la Paix, il continua le combat, 
celui de la justice, de l’espoir, de la liberté. Il 
voyagea partout, pour tromper l’exil. En Europe, 
en Afrique et en Amérique, du Sud seulement car 
les Etats-Unis lui refusèrent un visa. 

Après 1952, sa vie se déroula sous le contrôle 
des médecins, en raison de l’infarctus qu’il vécut 
lors de son voyage en Chine. A ce moment-là 
aussi, il sépara sa route de celle de Münevver. Il 
continua à participer aux conférences 
internationales et à écrire. Nourri de poésie 
ottomane, française et russe, élevé dans une 
famille d’intellectuels francophones, Nazım était 
désormais sans conteste l’un des hommes les 
plus connus du XXème siècle. Traduite en 
plusieurs langues, mise en scène, chantée, 
l’œuvre comme son créateur parcourut le monde 
entier. Mais en Turquie, en turc, ses écrits 
restaient interdits. 

En 1955, il reçut le prix international de la paix 
qu’il n’avait pas pu récupérer cinq ans 
auparavant à Prague. L’année suivante, il tomba 
amoureux de Vera Tulyakova qui n’avait que 24 
ans. Ils se marièrent quatre ans plus tard. Vera 
fut la dernière épouse de Nazım Hikmet. Le 3 
Juin 1963 son cœur cessa de battre dans sa 
maison à Moscou en raison d’une crise cardiaque. 

 
Il n’eut qu’un seul vœu avant de mourir. Dans 

un poème testament il écrivait : 
« Enterrez-moi en Anatolie, 
Dans un cimetière de village 
Et si possible, 
Un platane au-dessus de moi suffit » 

Malheureusement, cela ne fut pas possible. Le 
gouvernement turc n’autorisa pas le fait que le 
corps soit ramené en Turquie et Nazım fut 
enterré au prestigieux cimetière de Novodevitchi, 
à Moscou. Il n’était pas enterré sous un chêne en 
Anatolie mais il savait très bien « vivre seul et 
libre comme un arbre, et fraternellement comme 
une forêt. » 

 
En Turquie, pendant une très longue période, 

lire les poèmes de Nazım Hikmet, avoir ses livres 
étaient des crimes punis d’une peine de prison. 
Mais dans les années 90, les poésies, romans, 
récits et lettres de Nazım commencèrent à être 
publiés un à un. Des documentaires et pièces de 
théâtre sur sa vie furent préparés. En 2002, le 
ministre de l’intérieur turc demanda à ce que 
Nazım soit réintégré dans les registres de l’état 
civil. 

 
Depuis quelques années est discuté le fait de 

transporter sa tombe en Turquie. Je ne sais pas 
si « Le géant aux yeux bleus » est toujours 
intéressé par cela mais moi, à chaque fois que je 
vois un grand chêne, son visage apparait devant 
mes yeux. Et une voix résonne à mes oreilles : 

« Offrons le globe aux enfants, au moins pour 
une journée 

Donnons-leur comme une pomme énorme […] 
Qu’une journée au moins le globe apprenne la 

camaraderie, 
Les enfants prendront de nos mains le globe 
Ils y planteront des arbres immortels. » 
 

 
Elif Feyyat, 3D 

Bügun Pazar 
Bugün beni ilk defa güneşe çıkardılar. 
Ve ben ömrümde ilk defa 
Gökyüzünün bu kadar benden uzak 
                                    Bu kadar mavi 
                                    Bu kadar geniş olduğuna şaşarak 
                                                             Kımıldamadan durdum. 
Sonra saygı ile Toprağa oturdum 
Dayadım suratımı beyaz duvara 
Bu anda ne düşmek dalgalara 
Bu anda ne kavga ne hürriyet ne karım 
Toprak güneş ve ben 
Bahtiyarım… 

Nazım Hikmet 
(Poéme présenté par Naz Okçal, 3C) 

Bugün Pazar 
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Bir Tanem 
Son mektubunda 
« Başım sızlıyor yüreğim sersem. » 
                                          diyorsun.  
« Seni asarlarsa  
               seni kaybedersem » 
                            diyorsun,  
                                    « yaşayamam »  
 
Yaşarsın, karıcığım,  
kara bir duman gibi dağılır hatıram 
rüzgarda;  
yaşarsın, kalbimin kızıl saçlı bacısı,  
en fazla bir yıl sürer  
                yirminci asırlılarda  
                                ölüm acısı.  
Ölüm  
bir ipte sallanan bir ölü.  
Bu ölüme bir türlü razı olmuyor gönlüm.  
Fakat  
     emin ol ki, sevgili,  
  zavallı bir çingenenin  
       kıllı, siyah bir örümceğe benzeyen eli  
                              geçirecekse eğer  
                                       ipi boğazıma,  
mavi gözlerimde korkuyu görmek için  
             boşuna bakacaklar  
                     Nazım’a. 
 
Ben,  
alacakaranlığında son sabahımın  
dostlarımı ve seni göreceğim,  
ve yalnız  
yarı kalmış bir şarkının acısını  
                          toprağa götüreceğim...  
Karım benim 
Đyi yürekli,  
altın renkli,  
gözleri baldan tatlı arım benim;  
ne diye yazdım sana  
                    istendiğini idamımın,  
daha dava ilk adımında  
ve bir şalgam gibi koparmıyorlar  
                                kellesini adamın.  
Haydi bunlara boş ver.  
Bunlar uzak bir ihtimal. 
Paran varsa eğer  
             bana fanila bir don al,  
tuttu bacağımın siyatik ağrısı.  
Ve unutma ki  
daima iyi şeyler düşünmeli  
        bir mahkumun karısı.  
 

Nazım Hikmet 
(Poéme présenté par Defne Ulukan, 3D)  
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Salkım Söğüt 
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Akıyordu su 
gösterip aynasında söğüt ağaçlarını. 
Salkımsöğütler yıkıyordu suda saçlarını! 
Yanan yalın kılıçları çarparak söğütlere 
koşuyordu kızıl atlılar güneşin battığı yere! 
Birden 
bire kuş gibi 
                vurulmuş gibi 
                                 kanadından 
yaralı bir atlı yuvarlandı atından! 
Bağırmadı, 
gidenleri geri çağırmadı, 
baktı yalnız dolu gözlerle 
                     uzaklaşan atlıların parıldayan nallarına! 
 
Ah ne yazık! 
       Ne yazık ki ona 
dörtnal giden atların köpüklü boynuna bir daha yatmayacak, 
beyaz orduların ardında kılıç oynatmayacak! 
 
Nal sesleri sönüyor perde perde, 
atlılar kayboluyor güneşin battığı yerde! 
 
Atlılar atlılar kızıl atlılar, 
atları rüzgâr kanatlılar!  
Atları rüzgâr kanat... 
Atları rüzgâr... 
Atları... 
At...  
 
Rüzgâr kanatlı atlılar gibi geçti hayat! 
 
Akar suyun sesi dindi. 
Gölgeler gölgelendi 
                      renkler silindi. 
Siyah örtüler indi 
                     mavi gözlerine, 
sarktı salkımsöğütler 
                        sarı saçlarının  
                                            üzerine! 
 
Ağlama salkımsöğüt  
                               ağlama, 
Kara suyun aynasında el bağlama! 
                                                       el bağlama! 
                                                                     ağlama! 
 

Nazım Hikmet 
(Poéme présenté par Defne Ulukan, 3D)  
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Quelle guerre dure trois ans (1853-1856), et provoque la mort de 1.139000 hommes ? 
C’est la guerre de Crimée. Observez sur la première carte quels sont les belligérants. Elle se termine par la 

victoire de la coalition France, Angleterre, Empire Ottoman. 
 
Ne vous êtes-vous jamais 
demandés pourquoi il y a un 
musée et un hôpital appelés 
Florence Nightingale à 
Istanbul ? 
Eh bien cela a un rapport avec la 
guerre de Crimée ! 
Florence Nightingale est née en 
Angleterre, rien ne la prédestinait 
à devenir une infirmière. En effet, 
au milieu du XIXe siècle, ce n’était 
pas vraiment un métier surtout 
pour une jeune fille d’un milieu 
aisé. Touchée par le drame de la 
Crimée, elle demande à partir 
pour soigner les soldats en 
compagnie de 38 autres femmes. 
Mais les blessés ne sont pas 
soignés  en Crimée : ils 
parcourent plus de 550 km pour 
être soignés sur la rive asiatique 
d u  B o s p h o r e  à  S c u t a r i 
(aujourd’hui Usküdar). En 
observant la seconde carte, 

imaginez les conditions de voyage pour des soldats qui souffrent de blessures à l’arme blanche, de membres 
arrachés par les boulets de canon et de maladie ! 

Une guerre oubliée, une femme inoubliable 

DOSSIER : FEMMES D’ISTANBUL 
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Mais les malheurs de ces soldats blessés ne 
s’arrêtent pas une fois arrivés à Scutari. En effet 
l’hôpital où travaille Florence Nightingale n’a aucune 
hygiène : saleté, égouts défectueux, absence de 
ventilation… Dans ces conditions les soldats meurent 
comme des mouches : 4077 soldats meurent le 
premier hiver, avant tout de maladies infectieuses 
(typhus, choléra…). 

Désespérée, elle en appelle au gouvernement 
britannique pour améliorer les conditions d’hygiène 
dans l’hôpital. Elle obtient que l’on dévie les égouts et 
que l’on ventile correctement la salle des malades. 
C’est une réussite et le taux de mortalité diminue. 

Florence Nightingale est restée célèbre pour avoir 
lié soins et propreté mais aussi pour sa profonde 
humanité par rapport aux blessés : elle était 

surnommée « la dame à la lampe » car on disait 
qu’elle se penchait chaque nuit sur les blessés. 
Rentrée en Angleterre, elle s’engagera inlassablement 
pour améliorer l’état sanitaire des hôpitaux. 

 

Maud Germain, Idil Koçer et Melis Hephiz, 4A 



 

Pouvez vous vous présenter ? (nom, lieu de 
naissance, tranche d’âge, mariée, enfants, 
travaille ou pas, et dans quel secteur 
d’activité) ? 

Je m’appelle Birsen Ayan, je suis née en 1936 à 
Zonguldak. J’ai 74 ans. Je suis veuve. Mon mari était 
médecin militaire. Je suis retraitée. J’étais ingénieur en 
informatique. J’ai un fils qui s’appelle Levent. 

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de votre 

enfance, de vos études ? 
J’ai eu une enfance, une vie heureuse. J’ai eu un 

frère qui m’a beaucoup soutenue dans ma vie. Il 
s’appelait Suat. J’ai étudié pendant 12 ans. De la 
maternelle au lycée. A l’école, j’étais une élève 
débrouillarde et moyenne en classe. L’école où j’ai 
étudié s’appelait Ankara Kiz Lisesi (le lycée des filles 
d’Ankara). 

 
Quel est votre parcours professionnel ? En quoi 

consiste votre travail ? 
Tout d’abord, pour devenir ingénieur en informatique, 

il faut étudier et c’est ce que j’ai fait. Je n’ai pas fait de 
grandes études comme l’université mais j’ai pris des 
cours d’informatique en dehors des écoles pour 
atteindre le niveau d’ingénieur. Nous sommes les 
premiers à avoir utilisé les ordinateurs. J’ai travaillé 
dans la banque, sur les crédits. Mon travail consistait à 
répondre aux questions des clients, à rentrer dans 
l’ordinateur les données des clients sur leur compte en 
banque. 

 
Quels sont vos modèles féminins ? Quelles 

femmes vous ont marquée ? 
Mes modèles féminins m’ont beaucoup influencée, 

surtout les écrivaines turques comme Kerime Nâdir qui 
écrivait de merveilleux romans. En ce moment, il y a 
des interprétations de ces œuvres à la télévision 
comme par exemple Samanyolu. 

 
Comment s’organise une journée-type pour 

vous ? 
Pour  moi une journée-type se passe en général 

calmement. D’abord, je m’occupe de ma maison : 
lessive, ménage etc. Ensuite, il m’arrive de lire le 
journal et de tricoter. Je lis surtout des livres sur les 
animaux. Mais je fais toujours tout en temps et en 
heure au point de vue de la maison. 

 
Quels sont vos centres d’intérêts, vos 

« hobbies » ? 
Mes activités à moi sont surtout de m’occuper des 

animaux (les chats, les tortues, les chiens…) J’ai deux 
chats chez moi. Ils s’appellent « Comtesse et Mimi ». 
J’aide aussi les animaux de rues. Il m’arrive de les 
prendre chez moi à cause du froid, du manque de 
nourriture, de blessures ou de maladies. Je les soigne 
ou les fais soigner. J’adore les animaux. Ils me tiennent 
vraiment compagnie. Mes autres « hobbies » sont bien 
sûr la lecture et le tricot. 

 
Quelles sont les difficultés que vous 

rencontrez ? Pourriez-vous nous raconter une 
expérience qui vous aurait marquée ? 

Comme tout le monde, j’ai eu et j’ai encore des 
difficultés dans ma vie. Par exemple, j’ai vécu une 
expérience inoubliable. C’était quand j’allais à la 
maternelle avec mon frère. Qu’il fasse beau ou 
mauvais, je passais mes journées à marcher des 
kilomètres et des kilomètres pour atteindre l’école puis 
la maison ; car à cette époque les moyens de 
transports n’existaient pas. Il m’est arrivé une fois de 
faire le trajet sur les épaules de mon frère Suat, car 
c’était l’hiver et il y avait de la neige partout ; et 
comme je mourais de froid et que je m’enfonçais dans 
la neige, mon frère m’a prise sur ses épaules et il a 
porté mon sac de classe. Il faisait ça pour m’aider… 

 
 
Qu’appréciez-vous le plus 
dans le comportement des 
hommes à votre égard 
(dans la rue, au travail ou 
dans votre famille) ? 
Qu’aimeriez-vous 
changer ? 
Comme je suis une personne 
âgée, beaucoup de gens 
m’aident pour traverser la rue, 
me laisser une place dans les 
moyens de transport… Mais ce 
que j’aurais voulu, c’est que 
tous les jeunes aident tout le 
monde, petits, grands, 
malades, vieux, mais ce n’est 
pas le cas car les jeunes de 
cette génération sont très 
impolis et irrespectueux. 

14 
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Que pensez-vous de la 
situation des femmes 
dans la société turque ? 

Celles qui ont pu étudier, 
apprendre à lire et à écrire, 
qui ont réussi dans la vie, 
ont pu avoir un bon travail 
qui rapporte bien. Mais il y a 
beaucoup de petites villes, 
de villages où les femmes 
sont oppressées et 
malheureusement n’ont pas 
la possibilité d’étudier 
comme les autres. 

 
Comment pourriez-

vous définir la culture à 
laquelle vous 
appartenez ? Cette 
culture a-t-elle de 
l’influence sur votre vie 
de tous les jours ? 

Comme je suis quelqu’un 
qui a été bien éduquée et 
qui a bien assimilé ce qu’on 
lui enseignait, je pense qu’au 
point de vue de la culture 
que j’ai, je suis quelqu’un qui 
est capable d’avoir une conversation intelligente avec 
le reste du monde. Je ne suis pas étrangère à la 
communication. 

 
Est-ce que c’est important pour vous d’être 

mère, et pourquoi ? A votre avis, qu’est ce que 
votre mère vous a transmis de plus essentiel ? 
Le transmettez vous aujourd’hui à votre fils ? 

J’aimerais, comme tout le monde, que les femmes 
puissent avoir un enfant autant que moi je l’ai voulu. 
Ma mère m’a transmis le respect et l’amour envers les 
autres, que l’homme a besoin de la culture tout au 
long de sa vie comme par exemple apprendre à lire, à 
écrire. Mais avant tout, ma mère m’a appris à être un 

être humain et à ne pas penser qu’à ma petite 
personne mais aux autres pour les aider et les 
entourer… Je n’ai pas eu de filles, mais comme je l’ai 
dit avant, j’ai eu un fils : Levent. Je pense que j’ai 
éduqué et formé un fils digne de la société turque, et 
j’en suis fière. 

 
Si vous aviez à donner un conseil à une jeune 

fille, lequel serait-il ? 
Le conseil que je donnerais à une jeune fille, serait 

d’apprendre à lire et à écrire, à étudier à l’école afin 
qu’elle puisse se tenir sur ses propres pieds dans la 
vie. 

 

Interview réalisée par Alize Yüksel, TL 

A la cafétéria de Marmara 

Nous avons pris la décision de faire l’interview d’une 
femme s’occupant de la cafétéria de  l’université de 
Marmara à proximité de notre lycée où les élèves de 
Pierre Loti peuvent « squatter » également pendant 
les heures libres. Cette femme qui est pratiquement 
invisible pour nous, dont on ne connaissait même pas 
le prénom nous a soudainement intéressées car elle 
était différente de notre milieu social, mais aussi par 
sa façon de s’habiller, femme voilée, aux apparences 
de grand-mère malgré son jeune âge qu’on connaîtra 
par la suite, toujours souriante et agréable... 

 
Pouvez vous vous présenter ? 
Bonjour, je m'appelle Gülümser Kaya, je suis née en 

1962 à Savsak dans un petit village. Je suis mariée 
depuis une vingtaine d'années. Je possède une petite 
cafétéria reliée à l'université de Marmara dont je 
m'occupe avec mon mari. 

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de votre 

enfance, de vos études ? 
Mon enfance s'est passée au village, entourée de ma 

famille et de mes amis. Je n'ai que quelques vagues 
souvenirs de cette époque, je me souviens que l'on 
faisait brouter les vaches, qu’on tirait leur lait. J'ai été 
à l'école primaire du village puis j'ai arrêté les études 
afin d'aider à la maison, puis je me suis mariée, et 
c’est souvent ce qui arrive dans nos villages turcs. 
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Quel est votre parcours professionnel ? En 
quoi consiste votre travail ? 

Je suis venue travailler ici à Tarabya avec mon mari, 
par manque d'argent, afin d'aider à nourrir la famille, 
payer les factures. 

 
Quels sont vos modèles féminins ? Quelles 

femmes vous ont marquée ? 
Mon modèle féminin ? Hum je dirais que Tansu Ciller 

m'a beaucoup marquée. Tansu Çiller, est 
une économiste et une femme politique turque. Elle 
est la première et la seule femme à avoir exercé la 
charge de Premier ministre  en Turquie. 
 
Comment s’organise une journée-type pour 

vous ? 
Une journée type pour moi, c'est ouvrir la cafétéria 

aux alentours de 8h30, j'y reste jusqu’à 17h, et je 
retourne ensuite m'occuper de ma maison. 

 
Quels sont vos centres d’intérêts, vos 

« hobbies » ? 
Je n'ai pas de grande passion, j'aime m'occuper de la 

maison, j'ai aussi à faire le ménage. 
 
Qu’appréciez-vous le plus dans le 

comportement des hommes à votre égard (dans 
la rue, au travail ou dans votre famille) ? 
Qu’aimeriez-vous changer ? 

Je suis rarement en contact avec les hommes, 
excepté ceux de ma famille. Je n’ai pas d’amis 
hommes, je suis une femme mariée ! 

 
Que pensez-vous de la situation des femmes 

dans la société turque ? 
Je ne pourrais pas répondre à cette question car je 

ne me mêle pas vraiment à la société turque. Je n’ai 
jamais réfléchi à ce genre de question. 

 

Comment pourriez-vous définir la culture à 
laquelle vous appartenez ? Cette culture a-t-elle 
de l’influence sur votre vie de tous les jours ? 

Je pense que la culture du pays est faible, qu'il y a 
beaucoup de choses à faire évoluer, notamment 
l'éducation. 

 
Est-ce que c’est important pour vous d’être 

mère, et pourquoi ? A votre avis, qu’est ce que 
votre mère vous a transmis de plus essentiel ? 
Le transmettez vous aujourd’hui à votre fils ? 

Oui, pour moi être mère est une chose très 
importante. Ma mère m'a enseigné ce que les femmes 
doivent savoir faire : l'art de coudre, faire le ménage, 
comment se comporter avec les hommes... et je 
transmets le peu que je sais à mes filles. 

 
Qu’appréciez-vous le plus dans le fait d’être 

une femme ? Qu’est-ce qui vous rend le plus 
heureuse ? 

Le point positif d’être une femme c'est que j'ai pu 
rester à la maison pour m’occuper des enfants, veiller 
sur eux... Oui, je considère cela comme étant un point 
positif car être une femme, c’est aussi essentiellement 
être une bonne mère et je crois que ce rôle, je l’ai bien 
accompli. 

 
Si vous aviez à donner un conseil à une jeune 

fille, lequel serait-il ? 
Si je devais donner un conseil à une jeune fille, je lui 

dirais d'obéir à ses parents, ne pas leur faire honte, se 
choisir de bons amis, faire très attention à ses 
fréquentations. Les filles sont fragiles, plus que les 
garçons en tout cas... elles demandent plus d’attention 
car c’est sur elles que repose l’honneur de la famille. 
Je suis fière de mes filles ! 

 

 Interview réalisée par Amira Hachani  
et Jeanne Lebras, 1L 
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Bonjour, pouvez-vous vous présenter ? 
Je m’appelle Ebru Erda, je suis née à Istanbul où j’ai 

toujours vécu. J’ai quarante ans, je suis mariée et j’ai 
un fils de neuf ans. Je dirige deux restaurants qui font 
partie d’une chaîne nommée Pastarino. 

 
Pouvez-vous vous nous parler brièvement de 

votre enfance ? 
J’ai eu une enfance très heureuse. Ma famille était 

très cultivée, c’est ce qui m’a toujours donné envie de 
faire des choses et m’a aussi donné une vision très 
positive de la vie. 

 
Quel est votre parcours professionnel et en 

quoi consiste votre travail ? 
Avant, j’ai été présentatrice de télévision. En ce qui 

concerne mon travail aujourd’hui, ça consiste à 
surveiller deux équipes de trente personnes et à 
observer tous les soirs, le service, les plats, les 
clients… 

 
Quels sont vos modèles féminins ? 
Mes modèles féminins sont ma mère pour sa 

sensibilité et Jeanne d’Arc car elle se battait pour la 
vie. 

 
Comment s’organise une journée-type pour 

vous ? 
Je me réveille à sept heures, ensuite je me sens 

obligée de lire le journal pour pouvoir discuter avec 
mes clients. A neuf heures je dois être au restaurant ; 
et à midi le service commence, je suis obligée d’y être. 

 
Quels sont vos centres d‘intérêt, vos 

« hobbies » ? 
Mes centres d’intérêts sont le sport et la lecture mais 

le plus important, c’est mon enfant. 
 
Quelles sont les difficultés que vous 

rencontrez ? Pourriez-vous nous raconter une 
expérience qui vous aurait marquée ? 

Au début, quand j’ai ouvert mon restaurant, 
un client m’a dit quelque chose sur un plat et 
j’étais très émue car je ne savais pas comment 
répondre professionnellement. A part ça, je n’ai 
pas eu de difficultés. 

 
Qu’appréciez-vous le plus dans le 

comportement des hommes à votre 
égard ? Qu’aimeriez-vous changer ? 

Ce que j’apprécie le plus, c’est l’aide de mon 
mari pour les finances. A part mon mari, je ne 
veux aucune aide car je pense que la mentalité 
des femmes est plus évoluée et je ne veux rien 
changer. 

  
Que pensez-vous de la situation des 

femmes dans la société turque ? 
Je pense que les femmes turques ont 

beaucoup de chance grâce à Atatürk car il leur a 
donné beaucoup de droits. Et les femmes se sentent 
plus fortes car elles ont montré qu‘elles avaient de 
l‘importance. Mais ce n’est pas toute la Turquie qui a 
évolué malheureusement. Je pense aussi qu’après 
notre génération tout ira mieux. 

 
Comment pourriez-vous définir la culture à 

laquelle vous appartenez ? Cette culture a-t-elle 
de l’influence sur votre vie de tous les jours. 

Pour définir ma culture, j‘utiliserais les mots : 
culture, éducation, lecture. La culture française est très 
importante pour moi et ma culture a évidemment de 
l’influence sur ma vie de tous les jours. 

 
Est-ce que c’est important pour vous d’être 

mère, et pourquoi ? A votre avis, qu‘est-ce que 
votre mère vous a transmis de plus essentiel ? 
Le transmettez-vous aujourd’hui à votre (vos) 
fille, si vous en avez ? 

Pour moi, être mère, c’est gagner une vie. C’est pour 
ça que je trouve que c’est très important. Ce que ma 
mère m’a transmis de plus essentiel, c’est son 
caractère : je n’ai pas de fille mais je le transmets à 
mon fils.         

 
Qu’appréciez-vous le plus dans le fait d’être 

une femme ? Qu’est-ce qui vous rend le plus 
heureuse ? 

Je pense qu’une femme peut être plusieurs choses à 
la fois et c’est ça que j’apprécie le plus. Par contre, ce 
qui me rend le plus heureuse, c’est de voir mon fils 
heureux. 

 
Si vous aviez à donner un conseil à une jeune 

fille, lequel serait-il ? 
Si j’avais à donner un conseil à une jeune fille, ce 

serait d’avoir toujours un objectif, c’est essentiel dans 
la vie. Et pour l’atteindre, cet objectif, il faut très bien 
écouter ses parents. 

 

Interview réalisée par Anna Richet, 6B 



 Bonjour, pouvez-vous vous présenter ? 
Je m’appelle Şadiye, mon nom de famille est Gül. Je 

suis née en 1937 à Karamürsel, près de la ville d’Izmit. 
Je suis veuve. Je n’ai pas eu d’enfant. Je suis retraitée. 
J’ai exercé le métier de nourrice. 

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de votre 

enfance ? 
J’ai terminé l’école primaire. J’ai grandi dans une 

famille qui n’était pas la mienne. J’ai grandi sans amour 
et loin de ma famille. 

Où vous sentez vous bien ? 
Je suis bien dans ma cuisine. 
 
Qui est l’actrice qui vous a marquée ? 

Comment ? Avec quel film ? 
Selda Alkor m’avait marquée avec son film « Senede 

Bir Gün ». 
 
Comment s’organise une journée type pour 

vous ? 
Je me lève tard. Je range ma maison ou bien 

l’extérieur. Je fais un tour de marche, et je retrouve 
mes amis. Je regarde la télévision et je me couche tard. 

 
Quels sont vos centres d’intérêts, vos hobbies ?  
J’aime collectionner plein de choses. Je suis 

passionnée par l’archéologie ; c’est pourquoi j’aime aller 
au musée. J’aime cuisiner et la couture. 

 
 

Quelle est la place de la religion dans votre vie ? 
Je crois à ma religion mais je ne suis pas une dévote. 
 
Quels sont les moments dans votre vie qui ont 

été les plus durs pour vous? 
Les moments les plus durs, ce fut à la mort de mon 

mari. 
 
Qu’appréciez-vous le plus dans le 

comportement des gens autour de vous ? De vos 
amis ? Qu’aimeriez-vous changer ? 

En général, je suis heureuse du comportement des 
gens autour de moi. Moi, en fait, je suis une bonne 
personne. Pour communiquer avec quelqu’un, je prends 
ses bons côtés et je ne regarde pas les mauvais. 

 
Que pensez-vous de la situation des femmes 

dans la société turque ? 
Elles ont plein d’idées et sont utiles au pays. 
 
Qu’appréciez-vous le plus dans le fait d’être une 

femme ? Qu’est-ce qui vous rend le plus 
heureuse ? 

Je ne suis pas une maman mais la chose qui rend une 
femme la plus heureuse, c’est d’être une mère. 

 
Si vous aviez à donner un conseil à une jeune 

fille, lequel serait-t-il ? 
Etudie et apprends à ne dépendre de personne. 
 
Que pensez-vous d’Istanbul ? Quand vous 

entendez le nom « Istanbul » quel mot vient tout 
de suite dans votre tête ? 

Les mots qui viennent dans ma tête sont Boğaz 
[Bosphore], Kapalıçarsı [Grand Bazar].  L’Istanbul de 
maintenant ne ressemble pas à l’ancienne. Ses 
monuments historiques sont très beaux. 
 
Quels sont les avantages et les 

désavantages de vivre à Istanbul ? 
Un des avantages c’est qu’Istanbul est une grande 

métropole et qu’elle est dans un site magnifique. Un des 
désavantages c’est qu’y trouver un métier est trop dur. 

 

Interview réalisée par Deniz Bayazit, 6B  
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Pouvez vous vous présenter ?  
Je m'appelle Sylvia Dükmen, j'ai environ 70 ans. Je 

suis née à Istanbul en 1938. Je me suis mariée deux 
fois : j’ai divorcé d’avec mon premier mari et mon 
deuxième mari est mort. J'ai eu une fille avec mon 
premier mari qui était américain et un garçon avec mon 
autre mari turc. Je travaille bénévolement pour les 
animaux.  

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de votre 

enfance, de vos études ? 
En primaire, j'étais dans une école turque. Et, au 

collège et au lycée, j'étais à Notre-Dame de Sion.  
 
Quel est votre parcours professionnel ? En quoi 

consiste votre travail ? 
J'ai commencé dans un magasin d'antiquités, puis j'ai 

rajouté mon magasin de tapis. Enfin, j'ai arrêté de 
travailler pour consacrer ma vie aux animaux. Mon 
travail consiste à lutter contre le trafic d'animaux mis 
dans des valises pour les exporter dans d'autres pays, à 
nourrir des animaux qui logent dans les rues et à leur 
trouver un foyer. Maintenant, je suis trop vieille pour le 
faire en personne ; alors, mon chauffeur le fait à ma 
place. Je lutte contre la bêtise humaine.  

 
Quels sont vos modèles féminins ? Quelles 

femmes vous ont marquée ? 
J'admire Brigitte Bardot et Oprah [Winfrey]. Il n'y a 

pas de femmes qui m'ont marquée.  
 
Comment s’organise une journée-type pour 

vous ? 
A 7h, je me lève ; à partir de 7h30, je reçois des 

coups de téléphone ; à 8h, mon chauffeur part pour 
donner à manger aux animaux qui vivent dans les rues 
et il va aussi chercher dans des restaurants la 
nourriture que les gens n'ont pas mangée. Je stocke 
cette nourriture dans des 
frigidaires se trouvant dans 
mon jardin ; à 16h, mon 
chauffeur revient et je suis 
encore au téléphone. Enfin, à 
23h, je vais me coucher.  

 
Quels sont vos centres 

d’intérêts, vos 
« hobbies » ? 

Mon centre d'intérêt, c'est 
les animaux. Mes 
« hobbies » consistent à 
fabriquer des colliers pour 
me relaxer, tricoter et faire 
des colliers pour Lucie, ma 
chienne. Je lis aussi.  

 
Quelles sont les 

difficultés que vous 
rencontrez ? Pourriez-
vous nous raconter une 
expérience qui vous 

aurait marquée ? 
Les difficultés que je rencontre, c'est le nombre 

d'hôtels qui peuvent me donner le reste de la nourriture 
de leurs clients. Et aussi, de combattre la municipalité. 
D’autre part, en 1987, j'ai déménagé aux Etats-Unis 
pour les études de mon fils. J'étais seule, je devais 
acheter une maison pour deux personnes et deux 
chiens. J’ai dû tout recommencer à zéro.  

 
Qu’appréciez-vous le plus dans le 

comportement des hommes à votre égard (dans 
la rue, au travail ou dans votre famille) ? 
Qu’aimeriez-vous changer ? 

Ce que j’apprécie le plus chez les hommes à mon 
égard, c’est le respect. J’aimerais que les hommes 

soient aussi intelligents 
que les femmes dans la 
vie de tous les jours.  
 
Que pensez-vous de la 
situation des femmes 
dans la société 
turque ? 
Rien de bien ! Elles 
souffrent trop.  
 
Comment pourriez-
vous définir la culture 
à laquelle vous 
appartenez ? Cette 
culture a-t-elle de 
l’influence sur votre 
vie de tous les jours ? 
Je définis ma culture 
comme importante pour 
moi. Non, elle n’a pas 
d’influence sur ma vie de 
tous les jours.  
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 Est-ce que c’est important pour vous d’être 
mère, et pourquoi ? A votre avis, qu’est ce que 
votre mère vous a transmis de plus essentiel ? Le 
transmettez vous aujourd’hui à votre fille ? 

Non, ce n’est pas important pour moi d’être mère… 
mais ça l’est un peu, quand on y réfléchit… Elle m’a 
juste appris qu’il ne faut jamais jouer aux cartes… mais, 
ce n’étais pas volontairement. Non, je ne le 
transmettrai pas à ma fille.  

 
Qu’appréciez-vous le plus dans le fait d’être 

une femme ? Qu’est-ce qui vous rend le plus 
heureuse ? 

Ce que j’apprécie le plus, dans le fait d’être une 
femme, c’est de pouvoir m’occuper des animaux. Ce qui 
me rend heureuse, c’est le fait que mon fils soit 
heureux.  

 
Si vous aviez à donner un conseil à une jeune 

fille, lequel serait-il ? 
Mon conseil à une jeune fille serait : « Marie-toi 

toujours avec un homme du même milieu que toi, du 
même background que toi et de la même condition 
sociale que toi. » 

Interview réalisée par Oona Chaleil  
et Marie Neveu, 6A 
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Prénom, nom ? 
Benan Arslan. 
 
Lieu et date de naissance ? 
Gaziantep, le 20 août 1978 
 
Dans quel pays/ville voudriez-vous vivre ? 
J’aime la ville où je vis, c’est-à-dire Istanbul, mais à 

part Istanbul, j’aimerai bien vivre à Izmir, au bord de la 
mer Egée. 

 
Quelle est votre couleur préférée ?  
Vert et ses tons. 
 
Quels sont vos hobbies ? 
Je suis membre active au sein de la deuxième division 

de volleyball de Turquie (Türkiye 2. Lig Voleybol) et mes 
autres hobbies sont le cinéma, la photographie, les 
voyages, le ski et la lecture. 

 
Etes-vous mariée ? Avez-vous des enfants ? 
Oui et non. 
 

En quoi consiste votre travail ? 
Je suis chargée de la vente des adhésions sportives 

au « Hillside City Club ». 
 
Pouvez-vous nous parler de votre enfance et de 

vos études ? 
Apres l’école primaire à la « Küçükyalı Merkez 

Đlkokulu », j’ai poursuivi mes études secondaires à la 
« Boğaziçi Orta Okulu ». Je suis diplômée du Lycée 
« Đntaş ». J’ai fait du Tekwandoo entre 6 et 12 ans, puis 
de l’athlétisme et enfin du Volleyball, sport que j’ai 
pratiqué aussi bien à l’école que dans les clubs 
professionnels. 

 
Avez-vous un côté féministe ? 
Je pense n’avoir aucun côté féministe. 
 
Comment passez-vous une journée ? 
Durant six jours de la semaine je me lève de bonne 

heure pour aller au travail. Trois jours par semaine j’ai 
des entraînements après le travail. Je passe les autres 
soirées avec des amis pour bavarder. Les fins de 
semaine, je préfère aller au cinéma. 

 
Quelles difficultés avez vous 
rencontrées dans la vie ? 
J’ai rencontré plusieurs difficultés 
dans ma vie, desquelles j’ai retiré une 
leçon. Je pense que chaque problème 
engendre une occasion de se 
dépasser, et que lutter contre les 
difficultés raffermit la personne .La 
plus grande difficulté que j’aie 
rencontrée ce fut ma préparation au 
concours d’entrée à l’université. 
 
Que pensez-vous du 
comportement des hommes ? 
Je pense que les hommes et les 
femmes ont des processus mentaux 
tout à fait différents. Et le 
comportement des hommes varie 
d’une personne à une personne. De 
ce fait, il est très difficile  de 
généraliser.  

Le volleyball 



 

Bonjour, pouvez-vous vous présenter ? 
Nom, Prénom : Yıldırım, Mine. Tranche d’âge : la 

trentaine. Mariée, un enfant. Je prépare un doctorat 
sur les droits de l’homme et je fais des traductions 
pour vivre.  

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de votre 

enfance ? 
En général, on jouait avec ma grande sœur dans la 

rue. Dès qu’on venait à la maison on allait jouer avec 
les copains à différents jeux jusqu’au soir. Bien sûr, 
en ce temps-là, on ne regardait pas trop la 
télévision.  

 
Comment s’organise une journée-type pour 

vous ? 
D’abord je me lève très tôt pour préparer le petit 

déjeuner et envoyer mon enfant à l’école. Puis je 
commence mon travail de traduction. En pause, je 
fais un peu de sport, je reprends mon travail de 
recherches pour mon doctorat ou je lis un livre pour 
me détendre. Ensuite, je vais prendre mon fils à 
l’école. Le soir, après avoir préparé le dîner, si je 
trouve du temps je recommence mes traductions. 
Après manger, nous regardons la télévision ou lisons 
un livre. Et on va se coucher avant de recommencer 
une autre journée.  

 
Quelles sont vos centres d’intérêt, vos 

« hobbies » ? 
J’aime bien tricoter, mais je n’ai pas beaucoup le 

temps. J’aime bien lire des romans et surtout des 
biographies. J’aime aussi faire du pilâtes et nager. Et 
sinon, j’aime bien écrire.  

 
Quelles sont les difficultés que vous 

rencontrez ? 
La plus grande difficulté, ce sont les embouteillages 

car c’est difficile d’aller quelque part et c’est cher 
aussi. Et puis, il y a beaucoup de bruit dans une 
grande ville. 

 
Que pensez-vous de la situation des femmes 

dans la société turque ? 
En fait, il y a deux sortes de vie pour une femme en 

Turquie : l’une a un travail, est allée à l’école et a 
donc à peu près une vie égale à celle d’un homme. Et 
l’autre n’a pas pu aller à l’école, n’a pas de métier. 
Dans sa vie familiale, elle vit sous l’oppression de son 
grand-frère, de son père et, quand elle se marie, de 
son époux. Mais heureusement maintenant, il y des 
associations pour que les filles aillent à l’école et pour 
qu’elles aient un métier, un emploi.  

 
Qu’appréciez-vous le plus dans le fait d’être 

une femme ?  
Être mère, je trouve que cela permet de regarder la 

vie dans toutes ses dimensions, et en cela c’est une 
richesse par rapport aux hommes.  

 
Si vous aviez à donner un conseil à une jeune 

fille, lequel serait-t-il ? 
Je lui dirais de s’apprécier et d’apprécier les gens 

qui l’entourent. 
 

Interview réalisée par Louise Jung, 6B 
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Que pensez-vous des femmes turques de la 
« Haute Société » ? 

Quoique je ne sois pas très bien informée sur ce 
sujet, je peux affirmer qu’elles s’imitent les unes les 
autres. 

 
Est-ce important selon vous d’être maman, 

pourquoi ? 
Être maman, mettre au monde un bébé et passer 

toute une vie avec lui, est selon moi la plus belle chose 
au monde. J’espère qu’un jour je serai maman. D’après 
moi, toutes les mères sont sacrées. 

 
Quel est selon vous l’enseignement le plus 

important que vous avez reçu de votre mère ? 
Etre franche et ne mentir en aucune circonstance. 

Qu’est-ce qui vous plait dans le fait d’être 
femme ? 

Je suis heureuse d’être femme. J’aime m’occuper de 
moi, me faire belle, faire des achats, rencontrer mes 
amies pour bavarder avec elles. 

 
Qu’est-ce qui vous rend le plus heureuse ? 
Réussir dans ce que je fais me rend très heureuse. 

Dans ma vie privée, m’occuper du fils de ma sœur 
aînée qui s’appelle Aren, me rend très heureuse. 

 
Que conseilleriez-vous aux jeunes filles ? 
En premier lieu, de donner de l’importance à leurs 

études. En dehors de l’école, je leur conseillerais  
d’avoir un « hobby » pour leur permettre d’enrichir 
leurs loisirs. De plus, de bien choisir leur cercle d’amis 
et en cas de malheur, d’en faire part à leur famille. 

 

Interview réalisée par Jesika Habip  
et Sem Behar, 6C 
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Les hommes sont plus libres 

Bonjour, pouvez-vous vous présenter ? 
Je m'appelle Dina Divrik. Je suis née à Istanbul 

en 1973 : j’ai 37 ans. Je suis mariée. J’ai une 
fille. Je ne travaille pas et suis femme au foyer. 

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de 

votre enfance, de vos études ? 
J’ai commencé mes études à trois ans à Pierre 

Loti à la maternelle, puis au primaire. Après le 
collège et le lycée, j’ai commencé à travailler 
dans une agence de tourisme. 

 
Quel est votre parcours professionnel ? 

En quoi consiste votre travail ? 
J’ai commencé à travailler en tant que 

secrétaire. Ensuite, j’ai poursuivi mon parcours 
professionnel au Club Méditerranée comme 
gestionnaire. 
 
Quels sont vos modèles féminins ? 

Quelles femmes vous ont marquée ? 
Toutes les femmes 

qui font une grande 
carrière 
professionnelle et 
qui peuvent gérer 
leur vie privée en 
même temps. La 
femme qui m’a 
marquée le plus, je 
pense que c'est Coco 
Chanel car elle savait 
depuis sa tendre 
enfance ce qu’elle 
voulait faire. 

 
Comment 

s'organise une 
journée-type pour 
vous ? 

Je me lève à 6h30. Après avoir réveillé ma 
fille, je prépare le petit déjeuner. Dès qu’elle 
part à l’école, j’ai le temps de regarder mes 
mails, de ranger la maison ; ensuite je sors faire 
mes courses, voir un peu mes amis ; je fais du 
sport aussi. 

 
Quels sont vos centres d'intérêts, vos 

« hobbies » ? 
Mes centres d'intérêts sont la musique et le 

sport. 
 
Quelles sont les difficultés que vous 

rencontrez ? Pourriez-vous nous raconter 
une expérience qui vous aurait marquée ? 

A vrai dire, je n’ai pas eu de grosses difficultés 
en étant une femme à Istanbul. 
 

Qu'appréciez-vous le plus dans le 
comportement des hommes à votre égard 
(dans la rue, au travail ou dans votre 
famille) ? Qu’aimeriez-vous changer ? 

J’apprécie qu'ils essaient d’aider les femmes. 
Mais, j’aimerais que les hommes comprennent 
que les femmes ont la capacité de pouvoir faire 
tout ce qu'ils peuvent faire. 

 
Que pensez-vous de la situation des 

femmes dans la société turque ? 
Je pense que la situation des femmes dans la 

société turque, à part les métropoles, reste très 
insatisfaisante car les hommes ont toujours 
raison et les femmes les suivent. 

   
Comment pourriez-vous définir la culture 

à laquelle vous appartenez ? Cette culture 
a-t-elle de l'influence sur votre vie de tous 
les jours ? 

Je suis née d'une mère et d’un père arménien, 
c’est-à-dire une minorité 
dans une mosaïque 
variée. Je pense qu’on a 
toujours eu des difficultés 
mais, ne connaissant pas 
d'autre mode de vie, je 
pense que je suis 
heureuse. 
 
Est-ce que c'est 
important pour vous 
d'être mère et 
pourquoi ? A votre 
avis, qu’est-ce que 
votre mère vous a 
transmis de plus 
essentiel ?  
Je pense que pour toutes 

les femmes c'est très important d'être une mère 
car c'est la génération qui suit. La devise de ma 
mère a toujours été d'être polie, intelligente et 
de parler lorsque c'est nécessaire.  

 
Qu'appréciez-vous le plus dans le fait 

d'être une femme ? Qu’est-ce qui vous 
rend le plus heureuse. 

J’ai toujours voulu être un homme car je pense 
qu'ils sont plus libres. 

 
Si vous aviez à donner un conseil à une 

jeune fille, lequel serait-t-il ? 
Je pense que l'école est très importante avant 

de se faire accepter dans la vie, même si c’est 
de la vie que l’on apprend le plus de choses. 
 

Interview réalisée par Linda Divrik  
et Aleksia Dimopolos, 6C 
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Bonjour, pouvez-vous vous présenter ? 
Je m’appelle Begüm et je suis née le 14 

septembre 1978. Je suis mariée, mais je n’ai 
pas d’enfants. J’ai également un travail. 

 
Pouvez-vous nous parler brièvement de 

votre enfance, de vos études ? 
J’ai eu une enfance sportive, pratiquant 

notamment le ski et le tennis, et j’ai fait mes 
études à Notre-Dame de Sion, un lycée 
francophone. 

 
Quel est votre parcours professionnel ? 

En quoi consiste votre travail ? 
Mon parcours professionnel a été très long. 

J’ai d’abord travaillé en tant que monitrice de ski et 
de tennis au Club Med, puis assistante dans 
l’industrie textile, à la banque Garanti pour la vente 
de produits financiers, et mon travail actuel est le 
management de l’organisation de congrès. 

 
Quels sont vos modèles féminins ? Quelles 

femmes vous ont marquée ? 
J’adore Shakira pour sa danse, physiquement Meg 

Ryan, Monica Belluci et Angelina Jolie. 
 
Comment s'organise une journée-type pour 

vous ? 
J’arrive très tôt au travail, je m’organise avec 

beaucoup d’énergie positive. Après le travail, il 
m’arrive de donner des cours de danse, je regarde 
quelquefois des films à la maison puis je me couche. 

 
Quels sont vos centres d'intérêts, vos 

« hobbies » ? 
Ce sont le ski, danser, les chats, organiser des 

soirées et le paintball. 
 
Quelles sont les difficultés que vous 

rencontrez ? Pourriez-vous nous raconter une 
expérience qui vous aurait marquée ? 

Il était prévu de se réunir à un endroit avec quatre 
cents personnes, et l’organisateur s’était trompé de 
lieu : c’était un bordel inimaginable. 

 
Qu'appréciez-vous le plus dans le 

comportement des hommes à votre 
égard (dans la rue, au travail ou dans 
votre famille) ? Qu’aimeriez-vous 
changer ? 

Chez les Turcs, j’apprécie leur côté 
protecteur ; chez les Français leur galanterie. 
Je ne désire pas changer leur comportement. 

 
Que pensez-vous de la situation des 

femmes dans la société turque ? 
Il y a deux mondes : les traditionnalistes et 

les femmes ayant suivi des études poussées -
elles sont plus intellectuelles. 

 
Comment pourriez-vous définir la culture à 

laquelle vous appartenez ? Cette culture a-t-
elle de l'influence sur votre vie de tous les 
jours ? 

Je ne ressens pas d’influences typiques de la 
Turquie. 

 
Est-ce que c'est important pour vous d'être 

mère et pourquoi ? A votre avis, qu’est-ce que 
votre mère vous a transmis de plus essentiel ?  

Je n’ai pas d’enfants. Mais si j’en avais un, je lui 
dirais d’être soi-même et de ne pas ressembler aux 
autres. 

 
Qu'appréciez-vous le plus dans le fait d'être 

une femme ? Qu’est-ce qui vous rend le plus 
heureuse. 

Je suis toujours gâtée par les hommes qui 
m’entourent, ils sont très gentils. 

 
Si vous aviez à donner un conseil à une 

jeune fille, lequel serait-t-il ? 
Je lui dirais de travailler, d’avoir un travail plus 

tard. Je lui dirais aussi d’être indépendante. 
 

Interview réalisée par Jacques Claire-Sagot, 6A 
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24 Avukatım 

Adınız, soyadınız ? 
Alev Gürel 
 
Nerelisiniz ? 
Đstanbulluyum. Baba tarafım Gürcü, Anne tarafım da 

Giritli. 
 
Evlimisiniz, çocuğunuz var mı ? 
Evliyim, bir tane on beş yaşında, bir tanede on bir 

yaşında iki kızım var. 
 
Kaç yaşındasınız ? 
Kırk üç yaşındayım. 
 
Ne iş yapıyorsunuz ? 
Avukatım. 
 
Bu işi yapabilmek için hangi okullara gidip ne 

okudunuz ? 
Avukat olabilmek için Đstanbul Üniversitesi Hukuk 

fakültesi, daha sonra Université d’aix-Marseille III EU 
Business Law konusunda master yaptım. 

 
Eğitim kaç yıl sürdü ? 
Altı yıl 
 
Đşinizi seviyormusunuz ? 
Evet 
 
Nerede çalışıyorsunuz ? 
Kendi hukuk bürom var,  hatta Türkiyedeki üç kadın 

avukatın ortak olduğu tek hukuk firması. 
 
Günde yaklaşık olarak kaç saat çalışıyorsunuz ? 
Günde yaklaşık olarak on saat. 
 
Şirketinizin adı ne ? 
YTY Hukuk bürosu (Yurttutan Topsakal Yörüker) 
 
Bu şirketi kuralı kaç sene oldu ? 
2002 yılında kurduk. Sekiz sene oluyor. 
 
Ne zamandır bu işi yapıyorsunuz ? 
1992 yılından beri avukatlık yapıyorum. 
 
Kendi şirketinizi kurmadan önce nerede 

çalışıyordunuz ? 
Bir hukuk profesörünün ofisinde avukat olarak 

çalışıyordum. 
 
Aileniz ne iş yapıyor? 
Babam da avukat, dolayısıyla baba mesleğini seçmiş 

oldum. Eşim avukat. Eski kocam Can Topsakal ise 
armatördü. 

 
Đşiniz zor mu ? Zorlanıyormusunuz ? 
Đşim oldukça zor. Çok sorumluluk gerektiren bir iş. 

Sürekli okumak zorundayız. Yeni çıkan kanunları takip 
etmek zorundayız. 

 
Kazandığınız ücret tatminkar mı ? Kazandığınız 

parayla geçinebiliyormusunuz ? 
Evet. 

 
Đstanbul da yaşamak zormu ? Aynı işi yaparak 

Anadolu da yaşayabilirmiydiniz ? 
Aynı işi yaparak Anadolu da yaşamak istemezdim 

çünki şirketlerin avukatlığını yapıyorum dolayısıyla 
Đstanbul Türkiyenin iş merkezi olarak benim en iyi 
çalışabileceğim şehir. Ancak hayalim ilerde emekli 
olduktan sonra Đstanbul dışında yaşamak. 

 
Daha önce daha değişik işlerde çalıştınız mı ? 
Gençliğimde çalıştım: tercüme yaptım, video alt 

yazıları çevirdim, turizm şirketinde çalıştım, rehberlik 
yaptım, Uluslararası konferanslarda mihmandar olarak 
çalıştım. 

 
Şu anki mesleğiniz yerine bir erkeğin yaptığı işi 

yapmak istermiydiniz ? Hangi iş olurdu bu 
mesela ? 

Meslek konusunda kadın erkez ayrımına inanmıyorum 
ayrıca yaptığım iş genelde erkekler tarafından yapılan 
bir iş. 

 
Evde ve işte yardımcınız var mı ? Yardımcı 

bulmak zor mu ? 
Đşte genç avukatlarla çalışıyoruz. Sorumluluk sahibi, 

işini önemseyen, mesleki merakı olan, dikkatli ve iyi 
Đngilizce bilen avukat bulmakta zorlanıyoruz. Evde de 
bir yardımcım var. 

 
Đşinizin yanında mutfakta kendinize yemek 

yapıcak zamanınız oluyor mu ? 
Ara sıra oluyor. Özellikle misafirlerime yemek yapmayı 

çok seviyorum. 
 
Đş dışında ilgi alanlarınız nedir ? 
Klasik müzik dinlemeyi, konserlere gitmeyi çok 

seviyorum. Ayrıca uzun yıllardır piyano çalıyorum. Son 
yıllarda çello dersleri almaya başladım. Đstanbul’un tarihi 
yerlerini gezmeyi seviyorum. 
 

Interview réalisée par Denise Topsakal, 3C 



 
Votre nom et prénom ? 
Alev Gürel 
 
D’où êtes-vous ? 
Je suis née à Istanbul. Mon père est Géorgien et ma mère 

est Crétoise. 
 
Êtes-vous mariées? Avez-vous des enfants ? 
Je suis mariée,  j’ai deux filles (11 et 15 ans) de mon pre-

mier mariage. 
 
Quel âge avez-vous ? 
J’ai quarante-trois ans.  
 
Quel métier exercez-vous ? 
Je suis avocate. 
 
Pour pratiquer ce métier,  quelles écoles avez-vous 
fréquenté et qu’avez-vous étudié ?                                                                                                                                        

J’ai fréquenté la faculté de droit de l’Université d’Istanbul, 
puis, j’ai fait mon master à l’Université d’Aix-Marseille III en 
droit des affaires de l’Union européenne.  

 
Combien de temps a duré vos études ? 
Six ans.  
 
Est-ce que vous aimez votre travail ? 
Oui.  
 
Où travaillez-vous ? 
J’ai mon propre bureau d’avocat. Nous sommes trois asso-

ciées. D’ailleurs, nous sommes le seul bureau d’avocat as-
sociant trois femmes en Turquie. 

 
Combien d’heures travaillez-vous par jour ? 
A peu près dix heures.  
 
Comment s’appelle votre bureau ? 
YTY (Yurttutan Topsakal Yörüker).  
 
Ça fait combien d’années que vous avez fondés cet-
te société ? 

Nous avons fondé cette société en 2002, cela fait huit ans. 
 
Depuis combien de temps exercez-vous ce métier ? 
J’ai commencé en 1992. 
 
Où travailliez-vous avant de fonder votre propre 
société ? 

Je travaillais dans le bureau d’un professeur de droit re-
nommé comme avocate. 

 
Quel métier pratique votre famille ? 
Mon père est un avocat, et j’ai donc choisi la profession de 

mon père. Mon mari est avocat  aussi. 

 
Est-ce que votre travail est difficile ? Avez-vous du 
mal à pratiquer votre métier ? 

J'ai un travail plutôt difficile. C’est un travail qui exige de 
prendre beaucoup de responsabilités. Nous devons lire en 
permanence, en particulier suivre les nouvelles lois. 

 
Est-ce que vous gagnez assez pour vivre correcte-
ment ? 

Oui 
 
Est-ce que c’est difficile de vivre à Đstanbul ? Vou-
driez-vous faire le même travail dans le cœur du 
pays, en Anatolie ? 

Je ne voudrais pas faire ce travail en Anatolie car je suis 
avocate pour des entreprises et comme la le côté européen 
d’Istanbul est le centre de commerce en Turquie, c’est le 
meilleur endroit pour pratiquer le métier d’avocate. Mais 
mon rêve est de vivre en dehors d’Istanbul quand je serais 
à la retraite. 

 
Avez-vous travaillé dans différents emplois dans 
votre jeunesse ? 

J’ai traduit des textes et des sous-titres de films, et j’ai 
travaillé dans une agence de tourisme, fait du guidage, et 
de l’accueil dans des conférences internationales.  

 
Est-ce que vous voudriez faire le travail d’un hom-
me ? Quel métier par exemple ? 

Moi, je ne crois pas aux différences entre hommes et fem-
mes. D’ailleurs, mon métier est généralement un métier 
exercé par les hommes. 

 
Est-ce que vous avez quelqu’un qui vous aide au 
travail et à la maison ? Est-ce dur de trouver quel-
qu’un qui vous aide ? 

Au travail, nous travaillons avec de jeunes avocat(e)s. 
Nous avons du mal à trouver des avocat(e)s qui sont effica-
ces dans leur travail, qui sont responsables, qui sont 
curieux dans leur travail et qui connaissent l’anglais. Et, j’ai 
quelqu’un qui m’aide à la maison. 

 
A part votre travail, avez-vous du temps pour cuisi-
ner à la maison ? 

Oui, j’ai parfois le temps. J’aime beaucoup cuisiner pour 
mes invités. 

 
Quels sont vos loisirs en dehors de votre travail ? 
J’aime écouter de la musique classique, aller aux concerts 

De plus, je joue du piano depuis très longtemps. Ces der-
nières années, j’ai commencé à jouer du violoncelle. J’aime 
aussi visiter les endroits historiques d’Istanbul. 

 

Interview réalisée par Denise Topsakal, 3C 
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Pera Palas Oteli’nin 
hemen yanı başındaki 
Pera Taksi Durağına 

hızlı adımlarla yaklaşan saçları fönlü, ufak tefek zarif kadın, 
uzaktan bakanları ilk bakışta; “Acele işi var, taksiye 
binecek’ diye düşündürüyor. Ama onun yanaştığı kapı, 
yolcu kapısı değil, şoför mahalli. Tanıdık hareketlerle 
direksiyona geçen kadının adı Zehra Oğuz. 

Pera Taksi'nin şoförü Zehra Oğuz, erkek şoförlere taş 
çıkartırcasına hem gece hem de gündüz vardiyasında 
çalışıyor. Kırk yedi yaşında, evli, on yedi ve on sekiz 

yaşlarında iki oğlu var. Aslen Ankaralı.  Lise mezunu. O da 
ekonomik kriz mağduru. Bir süre tekstil sektöründe 
çalışmış, aksesuar üretip pazarlamış. Sonra bir arkadaşı ile 
optik işine merak sarmışlar, gözlükçü dükkanı açmışlar, 
ama ortağı daha işin başında onu tek başına bırakıvermiş. 
Yalnız bu işin altından kalkamayacağı için de dükkanını 
kapatmak zorunda kalmış. Ama üretmeden, kazanmadan 
evde oturmakta istememiş ve iyi bir sürücü olduğu için de 
aklına “taksicilik” gelmiş ve bayağı bir uğraş verdikten 
sonra da iki yıl önce Pera Taksi Durağında başlamış bu 
mesleğe.  

Je suis avocate 

Bir kadın taksi şoförü 



 

Bu işe kolay kabul edildiniz mi ?  
Đlk olarak dışarıda araba buldum. Yani bir durağa değil 

şahsa bağlı olarak bir ay kadar çalıştım. Ama yolda 
gördüğüm herkes, etrafımdakiler, “Pera taksiye git, orada 
daha rahat edersin, orada zaten bir kadın şoför var” dediler. 
Ama ben nasıl gideceğim ki ? Bu meslekte tanıdığım kimse 
yok ki ? Yine de bir akşam buraya geldim. Đstanbul’un en 
eski kadın taksicilerinden Nebahat Hanım ve iki kişi daha 
vardı.  Hiç böyle bir şey beklemiyorlardı. Oturduk biraz 
sohbet ettik, konuştuk, “bir deneyelim, en azından bir şans 
verelim” dediler. Başladım. O zamandan beri de buradayım. 
Nebahat Hanım destek vermeseydi beni bu durağa zor 
alırlardı diye düşünüyorum. O buraya belli bir düzen, disiplin 
getirmişti. Durakta bir kadın olması durak adına da iyi 
oluyor. Çünkü dışarıya güven veriyor. Buraya kız arkadaşını 
getirenler, normalde ona evine kadar eşlik edecek iken, 
gönül rahatlığıyla bırakıp kendi yoluna gidebiliyor. Bu 
durakta şimdi üç kadın şoförüz.  

 
Đstanbul’da kaç kadın taksi şoförü var ? 
Yirmi kadar. 50.000 de erkek taksi şoförü var.  
 
Aileniz nasıl bir tepki verdi bu kararınıza ?  
Đstemediler. Üstelik ne benim ne de eşimin etrafında hiç 

taksici yoktu. Amcam taksici değil, kardeşim taksici değil. 
Durum böyleyken ben taksici oluyorum. Dolayısıyla aileye 
kabul ettirmekte zor oluyor.  

 
Neden ? 
Onlara göre de bu bir erkek işi. Toplum ters 

karşılayabiliyor. Eve giriş-çıkış saatleriniz alışıldık mesai 
saatleri gibi değil. Eve sabaha karşı 3’te geliyorsunuz veya 
evden sabaha karşı 3’te çıkabiliyorsunuz. Örneğin, bu 
duraktaki araç değişim saatleri öğleden sonra saat 3, 
sabaha karşı saat 3. Başlangıçta ben de biraz abarttım, 
Yirmi dört saat çalışıyordum. O yüzden eve hangi saatte 
girip hangi saatte çıktığım belli değildi. Bu nedenle evdekiler 
tepki verdiler.  

 
Aileniz artık alıştı mı ? 
Alıştılar, ama halen tepkililer. Bir tek babam duyunca “o 

yapar” demiş.  
 
Sizin için endişe ediyorlar mı ? 
Endişe de var. Ama “etraf ne der” düşüncesi de ağır 

basıyor. Oysa beni “etraf” ilgilendirmiyor, çünkü karnımı 
“etraf” doyurmuyor. Dolayısıyla “etraf” beni ilgilendirmiyor. 
Đsteyen istediğini düşünsün. Ben ne yaparsam yapayım o 
nasılsa yine istediğini düşünecektir.  

 
Đlk günler erkek meslektaşlarınızın tepkisi nasıl 

oldu ?  
Bu duraktakilerin bir bayan şoförle çalışma alışkanlığı 

zaten vardı. O nedenle bana hiçbir rahatsızlık vermediler. 
Tam tersine desteklediler. Đki kez arabama alkollü müşteri 
geldiğinde onlar benim yerime arabamı alıp müşteriyi 
götürdüler. Bana vermediler.  

 
Pekâlâ, arabanıza binen kadın yolcuların tepkileri 

neler ? 
Hepsi şaşırıyor. Ya binerken ya da inerken sonradan 

fark edince şaşkınlığını gizlemiyor. Onlar da kadın taksici 
görmeyi beklemiyorlar. Çünkü çok az kadın taksici var.  

 

Ya kadın taksiciye alışkın olanlarla karşılaştınız 
mı ?  

Tabii. Bu duraktan taksiye binenler alışkın. Onlar da “siz 
yeni misiniz ?” diye soruyorlar.  

 
Bu mesleği Đstanbul haricinde bir şehirde 

yapabilir miydiniz ? Đstanbul modern bir şehir, 
dolayısıyla insanlar daha çabuk alışabilirler. 
Türkiye’nin daha az gelişmiş bir yerinde 
yaşasaydınız yine bu mesleği yapar mıydınız ?  

Đstedikten sonra yaparsınız. Örneğin Adana’da çok 
sayıda kadın belediye otobüsü şoförü var. Đstanbul için 
modern şehir diyoruz, ama bu şehirde de kabullenmek 
istemeyenler çıkabiliyor. Örneğin; modern semtlerimizden 
Etiler’de bir durağa giremedim.  

 
Neden? 
Bahaneleri çok basitti. “Erkekler çok küfür ederlermiş, 

küfürlü konuşurlarmış, ben nasıl onların arasında 
barınabilirmişim.” “Bırakın onu ben düşüneyim” dedim. 
“Tamam, araba vereceğiz” diyerek, “bugün, yarın” diye hep 
oyaladılar. 

 
Şoförlük zor mu ?  
Bana göre zor değil. Çünkü ben araba kullanmayı çok 

seviyorum.  
 
Ya trafik sıkışıklığı… 
Her işin bir zor tarafı vardır. Đstanbul gibi bir şehirde 

yaşıyorsanız trafik sıkışıklığını da kabul edeceksiniz. 
Sinirlenmek çözüm olmayacağına göre…  

 
Geceleri çalışıyor musunuz ?  
Çalışıyorum.  Bu dönem sabaha karşı 3’ten öğleden 

sonra 3’e kadar çalışıyorum.  
 
Müşterinin çantası olunca erkek sürücüler alır, 

bagaja koyar. Siz de yapıyor musunuz ?  
Yapıyorum. Bagajı kaldırabilirsem taşıyorum elbette. 

Kaldıramıyorsam onlar yardım ediyorlar.  
 
Ya arabanız arıza yaparsa… Diyelim lastik 

patladı. 
Lastik değiştirebilirim, akü kaynaklı bir sorun varsa 

çözebilirim. Teknik bilgim ve alet kullanma becerim var.  
 
Günde veya gecede kaç yolcu alıyorsunuz ?  
Açıkçası hiç saymadım. Geceyi beş yolcuyla da on beş 

yolcuyla da kapatabilirsiniz.  
 
Taksicilerin iyi birer psikolog oldukları söylenir. 

Siz de çok hikaye dinliyor musunuz ?  
Binen yolcuyla kurduğunuz diyaloga bağlı. Özel 

sorunlarını anlatanlar da var, genel yaşam konusunda 
fikirlerini söyleyenler de var. 

 
Kadın sürücülerin daha çok kaza yaptığı söylenir. 

Siz bu yaygın kanıyı paylaşıyor musunuz ?  
Hayır. Ben 22 senelik şoförüm. Aptal ve dikkatsiz 

sürücüler kaza yapar ya da “ben bilirim” diyenler. Yolları da 
iyi bilmek gerekiyor tabii. Bir de refleksleriniz kuvvetli 
olmalı. Kadın sürücüler, genelde yan koltukta oturanın 
kumandasıyla araba kullanıyorlar. “Sağa dön, sola dön, 
sağa bak, sola bak, gaza bas, yavaş git”. Alıştığı o kumanda 
yanında olmadığı zaman da bazıları bocalıyor.  
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Đstanbul’un en renkli semtleri hangileri ?  
Gece hayatının hareketliliğinden dolayı Taksim, Ortaköy 

ve Kuruçeşme diyebilirim.  
 
Arabanıza binen ünlüler oluyor mu ? 
Oluyor ve onlar da diğer yolcular gibi kadın şoför 

görünce şaşırıyorlar, çünkü onlar da beklemiyorlar. 
Đstanbul’da ve hatta Türkiye genelinde az sayıda kadın taksi 
şoförü var. 

 
Bu mesleği yaparken özellikle dikkat edilmesi 

gereken hususlar neler ? Bilhassa geceleri gaspa, 
aşırı alkollülere karşı…  

Ben belli bir saatten sonra durak dışından yolcu 
almıyorum. Alırsam da belli yerlerden alıyorum. Örneğin; 
yolcu bıraktığım bir eğlence mekanının kapı görevlileri bir 
yolcu teslim ederse alıyorum. Ayrıca bazı yerlere hiç 
girmiyorum. Bu nedenle tatsız 
olaylarla karşılaşmadım.  

 
Bağlı olduğunuz durak, 

meşhur Pera Palas Oteli’ne 
de bağlı çalışan saygın bir 
durak. Bulunduğunuz 
yerde birçok tanınmış, 
kaliteli otel, restoran, bar 
olmasıyla birlikte  
“tinerciler” diye 
adlandırdığımız 
uyuşturucu bağımlısı bir 
kesim de var. Onlardan 
korkmuyor musunuz ?  

Yine de korkmuyorum. Ya 
da korkuyu aklıma 
getirmiyorum. Ben 
çocukluğumdan beri korku 
nedir bilmiyorum.  

 
Acaba uyuşturucu veya 

aşırı alkol altında dahi 
olsalar size kadın 
olduğunuz için mi 
sataşmıyorlar, yine de bir 
anneye, bir ablaya karşı 
saygılı olmak gerektiğini 
mi düşünüyorlar ?   

Sanırım evet. Aslında toplum, bu işi yapan kadına saygı 
duyuyor. Zira o direksiyonu sallıyorsanız ihtiyacınız var 
demektir.  

 
Dini inançlarından veya kadın sürücüye 

güvenmediğinden dolayı arabanıza binmeyenler 
oldu mu ?  

Şimdiye kadar bir kişi oldu. Sıra ben de olmasına 
rağmen arkadaki araca gidip “ben kadının kullandığı araca 
binmem” demiş.  

 
Mesai dışında, ailenizle birlikteyken arabayı kim 

kullanıyor ?  
Yine ben. Bana araba kullanmayı eşim öğretti, ama ben 

kullanmaya başlayınca o bıraktı.  
 
Bu meslek maddi anlamda sizi tatmin ediyor 

mu ?  
Hayır. Bu kadar uzun bir mesai ile kazancınız orantılı 

olmuyor.  

 
Bu mesleğe atılmak isteyen kadınlara tavsiyeniz 

nedir ? 
Güvenlikleri açısından serbest veya bir şahsa bağlı 

çalışmaktansa bir durağa bağlı çalışmalarını öneririm. 
Duraklarda belli kurallar, belli bir disiplin var. Durak, sizin 
nereye yolcu götürdüğünüzü biliyor, gecikirseniz irtibata 
geçiyor. Arkanızda bir güç olduğunu hissediyorsunuz. Beni 
buraya Tarlabaşı’ndan bir taksici gönderdi. Orasının benim 
için güvenli olmadığını söyleyip yol gösterdi. Bana yardımcı 
olan o adam ertesi gün bıçaklı saldırıya uğrayıp boğazından 
yaralanmış.  Aylar sonra ona rastladığımda anlattı. Oradan 
geçerken arabamı kilitlerim, yolcu da almam. Akşam 10’dan 
sonra da oradan geçmem, başka yol kullanırım.  

 
Eski Türk filmlerinde “Şoför Nebahat Ablalar” 

var. Ama onlar kadın olduklarını gizliyorlar, saçlarını 
toplayıp kasket takıyorlar.  
Đlk kez taksiyle trafiğe çıktığım 
gün 1-2 saat ben de saçımı 
toplayıp, kasket taktım. Sonra 
kadın kimliğimi gizlememeye karar 
verdim. Ne kadar gizleyebilirsiniz 
ki ? Ben erkeklere özendiğim için 
yapmıyorum ki bu mesleği. O 
araba benim işyerim, işe giderken 
makyajımı da yapıyorum.  
 
Ben sizin çocuğunuz olsaydım 
sizinle gurur duyardım.   
Aslında benim çocuklarım da 
benimle gurur duyuyorlar. “Anne 
giderken bizi şuraya bıraksana” 
diyebilen çocuklar, utansalar 
benim arabama binerler mi ? Biraz 
babanın etkisinde kalıyorlar. Ama 
aileme, namusuma laf 
getirmediğim için de susup 
kabulleniyorlar. Endişelenmelerine 
gelince, başıma sokakta yürürken 
de bir şey gelebilir. Örneğin; 
tinerci saldıracaksa yolda da 
saldırır. Tehlikenin gecesi gündüzü 
yok. Her yerde her an her şey 
olabilir. Bu işe ilk başladığımda 
“Ama arabana yabancı insanlar 

binecek, yanına yabancı bir adam oturacak” dediler. Peki ya 
siz metroda, otobüste, dolmuşta yanınızda oturan adamı 
tanıyor musunuz ? Size bir şey sorsa cevap vermiyor 
musunuz ? Kalabalık içerisinde olduğunuz için mi sorun 
değil. Ben optikle uğraştım. Erkek müşterilerim de vardı. 
Gözlüğü onlara biz takardık. Kulak arkalarını ayarlardık. Hiç 
tanımadığımız halde çay kahve ikram ederdik. Ama ben 
şimdi yolcuyla o kadar muhatap olmuyorum. Ayrıca hiç fiziki 
temasım olmuyor. Bunu insanların anlaması için zaman 
gerekiyor. Bir de kadın taksicilerin çoğalması gerekiyor. 
Birçok şeyi de bizzat kadınların kendilerinin aşması 
gerekiyor. Kadınların hazırcı konumundan çıkmaları 
gerekiyor. Atatürk sayesinde mücadele etmeden 
kazandığımız hakların kıymetini bilmiyoruz. Dün akşam 
götürdüğüm bir kadın yolcu, “eşim bana çalışma dese ben 
çalışmam” dedi. Ayrıca kızları bebeklikten itibaren belli 
kurallar içerisinde yetiştiriyoruz. ”Şöyle oturma, şuna dikkat 
et, o ayıp, bu günah” diye diye. 

 

Interview réalisée par Lale Pirlot, 3C 
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Hep, Taxi !... Oh ! Une femme au volant ! 

En voyant cette dame mignonne, bien habillée, les 
cheveux joliment coiffés, marcher d’un pas pressé vers 
l’arrêt de taxi « Péra », tout à côté de l’Hôtel Péra Pala-
ce, on peut se dire qu’elle est très pressée et qu’elle va 
prendre un taxi. Mais la porte qu’elle ouvre n’est pas la 
porte des passagers à l’arrière du véhicule. C’est la porte 
du conducteur. Cette femme qui s’installe au volant avec 
des gestes assurés s’appelle Zehra Oğuz.  

La conductrice Zehra Oğuz de la station Péra-Taxis, 
comme ses collègues masculins, travaille de nuit comme 
de jour. Elle a quarante-sept ans, est mariée et a deux 
fils, l’un de dix-sept, l’autre de dix-huit ans. Elle est origi-
naire d’Ankara. Elle est diplômée du lycée. Elle aussi est 
une victime de la crise économique. Fut un temps où elle 
travaillait dans le secteur du textile. Elle avait produit et 
commercialisé ses propres accessoires. Ensuite, avec 
une de ses amies, elle avait décidé d’ouvrir un magasin 
d’optique mais, dès le début sa partenaire l’a laissé tom-
ber. Comme elle ne pouvait continuer seule, elle a été 
obligée de fermer boutique. Mais une telle femme ne 
reste pas à la maison sans rien faire. Puisque je suis une 
bonne conductrice, se dit-elle, pourquoi ne pas devenir 
« chauffeur de taxi » ? Après plusieurs tentatives, elle a 
réussi à se faire accepter par « Péra-Taxis », la société 
qui gère la station du même nom. 

 
Comment avez-vous fait pour être acceptée ? 
J’ai d’abord trouvé le propriétaire d’un taxi et pen-

dant un mois j’ai travaillé en étant payée par un pour-
centage sur la recette. Mais autour de moi, tout le mon-
de, les passagers, les collègues me disait : « Tu ferais 
bien de t’adresser à la société de « Péra-Taxis ». Car, 
comme femme, tu es mieux en sécurité  quand tu tra-
vailles pour une station. D’ailleurs, Péra-Taxis a déjà une 
femme-chauffeur de taxi. » Mais comment faire ? Je n’ai 
pas de références à produire. Malgré tout, je me suis 
présentée un soir à cette station. Il y avait là Nebahat 
Hanım, la plus ancienne femme-chauffeur de taxi d’Is-
tanbul et deux autres collègues masculins. Ils ne m’at-
tendaient pas mais j’ai été aimablement accueillie et 
nous avons bavardé un peu puis discuté sérieusement. 
L’un des hommes, un responsable chargé des embau-
ches a dit : « Essayons. Au moins donnons-lui une chan-
ce». J’ai commencé tout de suite et je suis toujours là. 
Je pense que si Nebahat Hanım ne m’avait pas soute-
nue, je n’aurais pas été acceptée aussi facilement.  Elle 
avait apporté à cette station une certaine tenue, une 
certaine discipline. Avoir une femme-chauffeur dans l’é-
quipe d’une station, c’est bon pour l’image, parce que la 
station est rassurante dès l’abord aux yeux des clients. 
Habituellement, l’homme qui raccompagne une femme 
jusqu’à la station prend le taxi en même temps qu’elle, 
la dépose à son domicile puis garde le même taxi pour 
rentrer chez lui, parfois à l’autre bout de la ville. Mais, 
maintenant, comme les clients savent qu’il y a ici des 
femmes-chauffeurs, ils nous confient la cliente en toute 
sécurité et rentrent ensuite de leur côté. Dans cette sta-
tion, il y a désormais trois conductrices de taxi. 

 
À Istanbul, il y a combien de femmes chauf-

feurs de taxi ? 

Environ 50.000 chauffeurs de taxi hommes, et seu-
lement une vingtaine de femmes. 

 
Comment les membres de votre famille ont-ils 

réagi en apprenant votre décision ? 
 Au début, ils n’ont pas apprécié. D’autant que ni 

dans ma famille ni dans la famille de mon mari il n’y a de 
chauffeur de taxi. Mon oncle ne l’est pas, mon frère ne 
l’est pas et soudain, moi, une femme, je décide de faire 
ce métier. Donc, ce ne fut pas facile de faire respecter 
mon choix. 

 
Pourquoi ? 
D’après eux, c’est exclusivement un métier d’hom-

me. Et le voisinage  ne voit pas d’un bon œil que vos 
heures de présence à la maison ne sont pas des heures 
de bureau. Soit vous rentrez au domicile conjugal à 3 
heures du matin, soit vous le quittez à 3 heures du ma-
tin… Parce que dans cette station-ci, les conducteurs 
changent de véhicule soit à 3 heures de l’après-midi, soit 
à 3 heures du matin.  Au départ, j’ai d’ailleurs exagéré. 
Pour des raisons économiques j’ai travaillé au-delà de 
ces heures. Donc je n’étais jamais certaine de l’heure à 
laquelle je quitterais la maison ni à quelle heure j’allais 
revenir.  Ma famille n’a pas beaucoup apprécié, c’est peu 
dire. 

 
Et maintenant, ils se sont habitués ? 
Ils se sont habitués, oui, mais ils réagissent tou-

jours. Seul mon père, en entendant ma décision, a dit : 
« Elle peut réussir ! » 

 
Est-ce qu’ils sont toujours  inquiets pour votre 

sécurité ?   
Il y a toujours l’inquiétude pour ma sécurité mais il y 

a aussi la peur du « qu’en dira-t-on » du voisinage. 
Pourtant, ce n’est pas le voisinage qui me préoccupe, car 
ce n’est pas le voisinage qui fait bouillir la marmite. Et 
de toute façon, quoi que je fasse comme métier, s’ils ont 
envie de faire des cancans, rien ne les retiendra. 

 
Les premiers jours, quelles ont été les réac-

tions de vos collègues masculins ? 
Les chauffeurs de cette station avaient déjà l’habitu-

de de travailler avec une femme avant mon arrivée. 
Donc, ils m’ont encouragée et aidée. Deux fois, j’ai eu 
des passagers qui avaient trop bu. Mes collègues n’ont 
pas voulu me laisser le volant ; ils ont fait la course à ma 
place et même ils m’ont laissé l’argent payé par le client. 

 
Et les femmes qui sont vos passagères, com-

ment réagissent-elles ? 
Toutes s’étonnent, soit en montant dans le taxi, soit 

quand elles réalisent que c’est une femme qui tient le 
volant. Elles ne cachent pas leur surprise car il y a très 
peu de femmes qui font ce métier. 

 
Y a-t-il des passagers qui ont l’habitude ? 
Bien sûr. Les clients habitués de notre station ont 

maintenant l’habitude. Au début, ils me demandaient si 
j’étais nouvelle dans le métier.  



 
Pourriez-vous faire ce métier ailleurs qu’à Is-

tanbul ? Istanbul est une ville moderne dont les 
habitants s’habituent vite aux nouveautés, mais si 
vous viviez dans une ville plus traditionnelle, 
pourriez-vous avoir la même profession ? 

Quand on veut, on peut. Par exemple à Adana, ville 
d’Anatolie centrale, il y a beaucoup de femmes qui 
conduisent les bus de la mairie. Nous disons qu’Istanbul 
est une ville moderne, mais il y a des gens qui refusent 
d’accepter les changements. Par exemple, dans un des 
quartiers les plus modernes, comme Etiler, une station 
n’a pas voulu engager de femme.  

 
Pourquoi ? 
Leur prétexte était tout trouvé. Ils disaient : « Les 

collègues sont des hommes, ils parlent avec beaucoup 
de gros mots. Etant femme, comment pourriez-vous l’ac-
cepter ? » Je leur ai rétorqué : « Ça, ce sera mon problè-
me. »  Ils ont dit « Alors, quand il y aura une voiture 
libre nous vous appellerons. » C’était il y a deux ans. 
J’attends toujours. 

 
Est-ce difficile d’être chauffeur ? 
D’après moi, non, parce que j’adore conduire.  
 
Et en cas d’embouteillage ? 
Chaque métier a son mauvais côté. Dans une ville 

comme Istanbul, les embarras de la circulation sont un 
phénomène naturel. S’énerver n’est pas une solution… 

 
Travaillez-vous encore la nuit ? 
Oui. Ces jours-ci, je travaille de 3 heures du matin à 

3 heures de l’après-midi.  
 
Quand le passager a des bagages ou de gros 

colis, les chauffeurs s’empressent et les mettent 
eux-mêmes dans le coffre. Vous, que faites-vous ? 

Ben tiens ! Je 
fais la même chose. 
Si j’arrive à les sou-
lever… Sinon, c’est 
le voyageur qui me 
donne un coup de 
main.  

 
Et si le véhi-

cule tombe en 
panne… disons 
un pneu dégon-
flé ? 

Je suis capable 
de changer un 
pneu. Je peux ré-
soudre les problè-
mes de batterie. 
J’ai les connaissan-
ces techniques de 
base et la capacité 
d’utiliser l’outillage. 

 
En un jour ou 

une nuit, com-
bien avez-vous 
de passagers ? 

Je ne peux pas donner un chiffre précis. Parfois en 
une nuit je peux avoir une fois cinq  passagers et l’autre 
fois quinze. 

 
On dit que les conducteurs de taxi sont de 

bons psychologues. Vous aussi écoutez-vous pa-
tiemment les histoires des clients ? 

Ça dépend du dialogue qui s’engage. Certains clients 
racontent leurs histoires privées, d’autres commentent 
l’actualité ou font des réflexions sur la vie comme elle va. 

 
On dit que les femmes font plus d’accidents 

que les hommes. Partagez-vous cette idée si ré-
pandue ? 

Non. Je conduis depuis 22 ans. Les conducteurs dis-
traits et ceux qui croient tout savoir sont ceux qui font le 
plus d’accidents. Et dans notre métier il faut bien connaî-
tre les rues et les carrefours dangereux et avoir de bons 
réflexes. 

Quand le passager habituel assis à côté d’une 
conductrice se comporte comme une télécommande qui 
dit « Tourne à droite, tourne à gauche, regarde à droite, 
regarde à gauche, mets les gaz, lève le pied, freine », si 
un jour la télécommande tombe en panne ou ne vient 
pas au rendez-vous, la conductrice est toute perdue.  

 
Quels sont les quartiers les plus colorés, les 

plus animés d’Istanbul ? 
À cause de l’animation de la vie nocturne, je dirais… 

Taksim… Ortaköy… et Kuruçeşme. 
 
Dans ces quartiers, avez-vous parfois des cé-

lébrités qui montent dans votre taxi ? 
Oui. Et eux aussi, comme n’importe quel client, s’é-

tonnent de voir une femme au volant. D’ailleurs, c’est 
normal. À Istanbul comme dans le reste de la Turquie, 
les femmes conductrices de taxis sont une espèce rare. 
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Quels sont les points sur lesquels il faut faire 

attention dans ce métier ? Surtout la nuit, contre 
les vols ou les soûlards ? 

J’ai pour principe de ne pas prendre de client en de-
hors de la station, la nuit, à partir d’une certaine heure ; 
ou alors seulement à certaines adresses sûres. Par exem-
ple, si je conduis le client à une boîte de nuit ou à un res-
taurant et si le valet de parking de cet établissement m’a-
mène un client, j’accepte. Il y a quelques quartiers que 
j’évite même de traverser après une certaine heure.  

 
La station qui est votre port d’attache, tout à 

côté du très célèbre Péra Palace, est bien connue 
et a bonne réputation. Autour de votre station, il y 
a beaucoup d’hôtels, de restaurants connus, de 
bars branchés. Mais il y a aussi des 
« tinerciler » (jeunes drogués) et des bars moins 
fréquentables. Ça ne vous fait pas peur ? 

Ça ne me fait même pas peur. Ou bien je ne laisse 
pas la peur occuper mes pensées. Depuis mon enfance je 
chasse la peur de mon esprit.  

 
Même s’ils sont sous l’influence de la drogue 

ou de l’alcool, se rendent-ils  compte qu’il faut res-
pecter la femme, la mère, la grande sœur ? 

Je crois, oui. Au fond de leur pensée, ils savent que 
la société respecte une femme qui fait ce métier ; parce 
que si cette femme n’avait pas besoin de gagner sa vie, 
elle ne pourrait pas passer autant d’heures, jour et nuit, 
derrière un volant. 

 
Avez-vous eu des clients qui ont refusé de 

monter dans votre taxi à cause de leurs convic-
tions religieuses ou par manque de confiance en-
vers une femme ? 

Jusqu’à maintenant, je n’ai eu qu’une seule personne 
qui a refusé de monter bien que je soie en tête de ligne. 
Ce client est monté dans le taxi suivant en disant qu’il ne 
prendrait pas un taxi conduit par une femme. 

 
En dehors des heures de travail, quand vous 

êtes en famille, qui conduit la voiture ? 
Toujours moi. Mon mari a été mon moniteur mais 

dès que j’ai eu mon permis, il a préféré le siège du passa-
ger. 

 
Et côté finances, êtes-vous satisfaite de ce que 

ce métier vous rapporte ? 
Non. Il n’y a pas de commune mesure entre les lon-

gues heures de travail et l’argent que ça rapporte. 
 
Quels sont vos conseils à des femmes qui vou-

draient s’engager dans cette profession ?  
Je leur conseille de travailler pour une station bien 

établie plutôt que d’être engagée par un seul patron  et 
plutôt que de travailler à son propre compte. Parce que 
dans les stations, il y a certaines règles éprouvées, une 
certaine discipline. La station sait où vous allez chercher 
le client et où vous allez le déposer. Si vous avez le moin-
dre retard, la station prend aussitôt contact avec vous par 
radio ou par portable. Vous sentez qu’il y a une force der-
rière vous. Un chauffeur de taxi de Tarlabaşı avait beau-
coup insisté pour que je m’adresse à la station de Péra-
Taxi, car j’y serais davantage en sécurité que n’importe 
où ailleurs.  Quelques mois plus tard,  quand je l’ai ren-

contré à nouveau, il m’a raconté que le lendemain même 
de notre conversation, il avait été attaqué au couteau  
dans le quartier de Tarlabaşı et blessé près du cou. De 
jour, quand je passe par là, je verrouille toutes les portes, 
je ne prends pas de client. Et le soir, après 22 heures, je 
ne passe pas par ce quartier et je fais un détour pour 
l’éviter. 

 
Dans les vieux films turcs, il y a le personnage 

de « Tante Nebahat, la conductrice de taxi ». Mais 
ces femmes-là cachaient leur féminité, elles dissi-
mulaient leurs longs cheveux sous de grosses cas-
quettes… 

Moi aussi, quand je me suis lancée dans la circulation 
au volant d’un taxi, pendant quelques heures j’ai caché 
mes  cheveux sous une casquette. Puis j’ai décidé de ne 
pas cacher mon identité de femme. D’ailleurs jusqu’à quel 
point pourrais-je la cacher ?  D’autant plus que je ne fais 
pas ce métier par admiration pour les hommes ni pour les 
imiter. Ce taxi est mon bureau, mon lieu de travail. Et 
donc en allant au travail, comme toute autre femme je 
m’habille et je me maquille avec soin. 

 
Si j’étais votre fille, je serais fière de vous. 
Au fond, mes fils aussi sont fiers de moi. « Maman, 

en passant, veux-tu bien nous déposer à tel ou tel en-
droit ? » S’ils avaient honte de moi,  pourraient-ils me 
demander ce service ? Ils restent encore un peu sous 
l’influence de leur père. Mais comme je ne ternis pas 
l’honneur de ma famille, ils se taisent et acceptent. Quant 
à leur inquiétude pour ma sécurité, quand je marche 
dans la rue aussi je risque un accident. Par exemple, ce 
n’est pas qu’au volant mais dans la rue aussi qu’un 
« tinerci » peut m’attaquer. Le danger peut survenir à 
toute heure du jour ou de la nuit. Quand j’ai commencé 
dans ce métier, on m’a dit : « Des étrangers, des hom-
mes que tu ne connais pas vont prendre ton taxi, s’as-
seoir à côté de toi ! »  Et vous, quand vous prenez l’auto-
bus, le métro ou le dolmuş, connaissez-vous le voyageur 
qui vient s’asseoir sur le siège en face ou à côté de 
vous ?  Si ce voyageur vous pose une question, allez-vous 
refuser de répondre ?  Est-ce moins un problème parce 
que c’est en public ? 

J’ai travaillé comme opticienne. J’avais des clients et 
c’est nous qui posions les lunettes sur leur nez, c’est nous 
qui faisions le réglage derrière leurs oreilles. Sans connaî-
tre ces hommes qui étaient nos clients, nous leur offrions 
du thé ou du café.  Maintenant, j’ai bien moins de 
contacts avec mes passagers. Aucun contact physique. 
Mais il faut beaucoup de temps pour que les gens com-
prennent ça. Comme  nous, les femmes turques, grâce à 
Atatürk, avons reçu tous les droits sans devoir combattre, 
nous n’en connaissons pas la juste valeur. Hier soir, une 
cliente me disait : « Si mon mari me disait de ne pas tra-
vailler parce qu’il gagne assez d’argent pour deux, je res-
terais volontiers à la maison. » D’autre part, nous élevons 
nos filles dès leur petite enfance avec certaines règles en 
leur disant tout le temps «  Assieds-toi comme ci, fais 
attention à ça, ceci se fait, ceci ne se fait pas, ceci est 
bien vu, cela est mal vu… » Plus il y aura de femmes qui 
feront ce métier, plus ce sera banal et normal.  Mais il 
faut que les femmes elles-mêmes fassent tous les efforts 
nécessaires pour se faire accepter. 

 

Interview réalisée par Lale Pirlot, 3C 
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Un haïku est un très court poème d’origine japonaise. Il se compose de trois vers de cinq puis sept puis cinq 
syllabes. Dans ces dix-sept syllabes, il faut réussir à faire passer l’émotion qu’on a pu ressentir pendant un instant 
au contact de la nature qui nous environne. 

Nous avons fait le choix avec les élèves de travailler autour du thème du Bosphore et de la nature qui nous 
entoure dans le parc de Tarabya. Enfin nous avons essayé de marier haïkus et calligrammes en insérant nos 
petits textes sur une photographie et… voici le résultat ! 

Hélène Laborde  

Les haïkus de Leyla, Aslıcan, Damla et Tansa, de 6A 

 

 
Le soleil est jaune 
L’herbe est verte et fraîche 
Dans la grande et belle forêt. 
 
Un bateau s’en va 
Les mouettes crient « IK IK IK » 
Le simitçi hurle très fort. 
 
Un bateau de pêche 
Les filets qu’il jette 
Les poissons qui flottent sont morts. 

 
Leyla Bayrı, 6A 

 
Un pêcheur près du Bosphore, 
Le poisson s’agite 
Au bout du filet. 
 
Une aile de mouette 
Frôle le Bosphore scintillant 
Prends garde, poisson ! 
 
Novembre, les jours diminuent 
L’hiver se rapproche 
Istanbul a froid. 
 

              Aslican Tuter, 6A 

Délicieux simit 
Je te grignote tout entier. 
Aux oiseaux les miettes. 
 

Œuvre collective, 6A 

 
Pour les nuits glaciales 
L’écureuil cherche des noisettes 
C’est bientôt l’hiver ! 
 
Ailes de papillons 
Soie colorée dans le ciel 
Demain mort peut être. 
 
Une mouette blanche 
Son bec grand ouvert 
S’envole avec un poisson. 

 
Damla Tinay, 6A 

 
Ailes de papillon 
Comme soie colorée dans le ciel 
Demain mort peut-être. 
 
Les écureuils sautent 
Une noisette dans les pattes 
L’arbre les accueille. 
 
Une abeille m’embête 
Je secoue ma main 
Elle me fait mal je dis « aïe » 
 

Tansa Tezman, 6A 

HAÏKUS ETC. 
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Haïkus calligrammes 

Délicieux simit 
Je te grignote tout entier. 
Aux oiseaux les miettes. 
 

Leyla Bayrı, 6A 

Pour les nuits glaciales 
L’écureuil cherche des noisettes 
C’est bientôt l’hiver ! 
 

Tansa Tezman et Aslican Tuter, 6A 
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Une aile de mouette 
Frôle le Bosphore scintillant 
Prends garde, poisson ! 
 

Aslican Tuter, 6A 

Ailes de papillons 
Soie colorée dans le ciel 
Demain mort peut être. 
 

Damla Tinay, 6A 



 
34 Le méchant n’est pas toujours celui qu’on croit... 

L’écriture d’un conte « à la manière » des contes 
mis en images par Michel Ocelot dans « Princes et 
Princesses ». 

 

Jadis dans un village en Attique, personne n’osait 
s’approcher de la forteresse située sur l’acropole. 
Pourtant les villageois entendaient souvent des 
chants et des appels au secours d’une princesse 
prisonnière. 

Un jour pourtant, un prince, sur un cheval blanc 
arriva dans le village et entendit la princesse : 

Le prince : Que se passe-t-il dans ce village ? 
Les villageois : Passe ton chemin, valeureux 

prince, personne ne peut échapper à la terrible 
malédiction de ce village ! 

- « Expliquez- moi ce qui se passe et je serai celui 
qui brisera cette malédiction » riposta le prince. 

Les villageois : Pauvre présomptueux, tu es 
comme tous les autres, mais puisque tu le 
demandes, nous allons tout te dire. 

Dans la forteresse vit une princesse qui sera 
délivrée si un prince réussit à couper les trois têtes 
du monstre qui la garde. Mais attention aucune 
goutte de sang ne doit toucher le sol sinon les 
têtes repoussent et le prince disparaît ! 

Le prince : Eh bien moi je ne renoncerai pas et j’y 
arriverai. 

Les villageois : Pauvre jeune homme, tu va 
mourir ! 

Le prince se dirigea vers la forteresse. Et en effet il 
vit devant la porte un énorme monstre. Il était bleu 
et chacune de ses trois têtes possédait un seul œil 
rougeoyant. Son corps était couvert d’écailles et ses 
huit pattes étaient terminées par des griffes. 

Le prince pensa « il faut que je trouve une idée 
pour que pas une goutte de sang ne tombe par 

terre ; réfléchissons ! » Au bout de quelques 
minutes il s’exclama « j’ai trouvé ! » 

Non loin de là, coulait une rivière. 
Le prince : Hé ! Les villageois ! J’ai besoin de votre 

aide ! 
Les villageois : Pour quoi faire ? 
Le prince : Apportez des pelles, des pioches et 

tout ce que vous pourrez. Vous allez creuser depuis 
la rivière jusqu’à proximité du monstre et ensuite 
laissez-moi faire ! 

L’eau commença lentement à couler dans le canal 
creusé par les villageois jusqu’au monstre. Le prince 
attendit qu’il ait soif. Enfin, le monstre flaira l’eau 
puis y plongea ses trois têtes. A ce moment le 
prince tira son épée et coupa dans l’eau les trois 
têtes : pas une goutte de sang n’éclaboussa le 
sol ! 

Les villageois : Ahhh ! Il a réussi !!! Ohhh ! Que se 
passe –t-il ? 

A la seconde où le monstre sans tête tomba dans 
l’eau, il se transforma en une belle princesse ! 

La princesse : Prince, tu m’as délivrée de la 
malédiction. 

Le prince : Mais alors si le monstre est une 
princesse, qui est dans la forteresse ? 

La princesse : C’est une magicienne qui attirait les 
princes avec ses plaintes. Si vous entrez dans le 
château vous la trouverez changée en statue de 
pierre et tous les princes qui étaient ses esclaves 
sont libres. 

Le prince : Princesse, veux-tu m’épouser ? 
La princesse : Oui, Prince. 
 

Aslican Tuter, Leyla Bayrı, Damla Tinay  
et Tansa Tezman, 6A 

Nous avons écouté des sketchs de Fernand Raynaud (les croissants) et de Raymond Devos (Caen). Nous 
avons observé que le comique reposait sur les homonymes et/ou un dialogue de sourds. Nous avons 
cherché des couples d’homonymes/ homophones/ homographes et écrit un hommage à Raymond Devos. 

Personnages : un touriste, un garçon de café 
 

Le touriste cherche des renseignements et il entre dans un bistrot : 
Le touriste : Bonjour monsieur, je cherche des vers. 
Le garçon de café : Vous êtes au bon endroit, voilà un verre. 
Le touriste : Mais il est vide ! 
Le garçon de café : Evidemment puisque vous ne m’avez rien commandé ! 
Le touriste : Mais si ! Je vous ai demandé des vers, pleins !!! 
Le garçon de café : Voici des verres pleins. Mais est-ce que je peux vous demander ce que vous allez 

faire de tous ces verres ? 
Le touriste : J’avais envie de me mettre au vert et j’adore la pêche ! 
Le garçon de café : Mais on est en novembre, ce n’est pas la saison de la pêche 
Le touriste : Alors ce n’est pas la peine que je reste ! 
Le garçon  de café : Je n’ai pas sorti tous ces verres pour rien ! 
Le touriste : Vous savez moi, maintenant, je n’ai pas la pêche… servez- moi donc un verre ! 
Le garçon de café : Mais ! C’est ce que je fais depuis tout à l’heure !!! 
 

Aslican Tuter, Leyla Bayrı, Damla Tinay et Tansa Tezman, 6A 

Histoire de se mettre au vert... 
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Les Olympiades de la Chimie 

Que sont les « Olympiades de la Chimie » ? 
L ’ é p r e u v e  c o n c e r n e 
seulement les élèves de 
terminale scientifique. Elle 
dure trois heures pendant 
lesquelles les candidats 
doivent réaliser une 
épreuve pratique de 
chimie. Aux manipulations 
expérimentales s’ajoute un 
questionnaire théorique 

accompagnant chacune des expériences. Les 
candidats sont évalués sur leurs capacités à mener 
un protocole expérimental, sur leur culture générale 
de la chimie, mais aussi sur leur démarche 
scientifique. Durant l’épreuve, un professeur de 
chimie note la partie expérimentale et les feuilles de 
réponse sont ensuite envoyées en France. Après 
avoir été notés, les candidats sont classés (en 2010, 
plus de 2000 participants) et les premiers du 
classement sont invités à participer à une deuxième 
épreuve visant à les départager. Cette deuxième 
épreuve se déroule à Paris, où les candidats 
concernés réalisent leur expérience devant un jury. 

 
Pour le lycée Pierre Loti, les premières olympiades 

de la chimie furent organisées cette année, par Mr 
Boerkmann et Mr Blasco. Ils présentèrent l’épreuve 
à notre classe de TS, dans laquelle devaient se 
manifester cinq volontaires motivés. Ces cinq 
volontaires furent : Romi Sabuncu, Selin Giray, Cem 
Serimözü, Arnaud Deloraz et Romain Lavorel. Voici 
le récit de notre, et nos expérience(s) : 

Même si l’épreuve réelle ne se déroule que sur 
une seule après-midi, il a fallu que nous participions 

à des séances de préparation entre décembre et 
mars. Il y en eu quatre, réparties sur ces quatre 
mois, et elles ont toutes eu lieu les jeudis après-
midi, (notre seule respiration de la semaine…)  Nous 
sommes cependant tous d’accord pour affirmer que 

ce ne fut pas de la torture, et que nous nous 
sommes même, il faut l’avouer, bien amusés ! Ces 
séances de préparation avaient pour but de nous 
familiariser rapidement avec l’épreuve finale, 
puisque certains autres établissements se préparent 
aux olympiades dès la classe de 1ère. 

 
Vu le peu d’entraînement dont nous pouvions 

bénéficier (dans le temps), et du fait que les 
olympiades étaient une première cette année au 
lycée, notre petite équipe de chimistes en herbe n’a 
jamais eu la prétention de faire partie du haut du 
tableau. C’est donc avec curiosité, intérêt et dans 
une ambiance détendue que nous avons abordé, 
avec nos professeurs, les olympiades cette année. 

Pour nous les élèves, il a fallu s’adapter aux 
importantes exigences de l’épreuve alors que pour 
les professeurs, il a fallu tant bien que mal s’adapter 
aux exigences matérielles. Parmi les premières 
découvertes qui ont été faites durant ces olympiades 
il y eut par exemple le fait que les pharmacies 
turques ne vendent pas d’éthylotests. Un de nos 
professeurs a donc dû mettre en péril sa réputation 
lors d’un voyage en France, passant pour un 
organisateur de soirées arrosées auprès de la 
pharmacienne, dans le but de palier à ce manque de 
matériel ! 

 
Les épreuves pratiques de préparation et même 

l’épreuve finale ont toutes portées sur des produits 
de la vie courante. Ainsi nous avons pu doser des 
acides dans du lait, dans du cidre, faire des 
contrôles de qualité sur de l’huile de l’olive ou 
encore pratiquer le processus de fermentation de la 
bière. Il ne fut donc pas très compliqué de nous y 
intéresser, et même une élève de terminale littéraire 
aurait accroché, c’est pour vous dire. Ces 
olympiades furent donc un intermédiaire entre vie 
de tous les jours et travaux pratiques scolaires. Ici 
réside un des grands points positifs de l’épreuve. 

UNE PINCÉE DE SCIENCE... 



 

Ensuite, en tant qu’élèves de 
t e r m i n a l e  s c i e n t i f i q u e ,  c e s 
olympiades furent pour nous un 
moyen efficace de se préparer aux 
épreu ves e xpérim ent ales du 
baccalauréat et d’enrichir notre 
connaissance de la chimie. Mais 
comme le dit un proverbe chinois 
bien connu, « On ne rassasie pas un 
chameau en le nourrissant à la 
cuillère » et il y eut donc, bien sûr, 
des expériences ratées. 

 
Ainsi Romi S. et Selin G. pour ne 

pas les nommer identifièrent une 

vache à l’origine d’un lait contenant 
cent fois plus d’acide lactique que la 
moyenne. Dans le même esprit, 
Arnaud D. s’appliqua à refroidir une 
solution à l’aide d’eau brûlante. Mais 
encore, Cem S. réussit à obtenir une 
gelée de couleur grisâtre alors qu’elle 
aurait du être vert pomme. Enfin, 
Romain L. passa une bonne demi-
heure à manipuler de l’acide avec les 
lunettes de protection en position 

« touriste » et les gants dans la poche… Mais 
qu’importe, « la recherche comporte et 
comportera toujours une part importante 
d'activité créatrice » comme l’a si bien dit Pierre 
Joliot. 

 
En conclusion, les olympiades nous permirent 

de nous entraîner aux épreuves expérimentales, 
d’enrichir nos connaissances sur la chimie, d’avoir 
un regard nouveau sur certains produits de la vie 
courante et enfin de passer un très agréable 
moment entre enseignants, élèves et amis. 
Actuellement, nous ne sommes pas en 
possession de nos classements à l’épreuve finale, 
cependant nous savons déjà que nous n’avons 
pas été sélectionnés pour la seconde épreuve. 
Mais rien de cela n’affecte notre bonne humeur, 
car il paraîtrait que nous nous soyons, malgré 
tout, plutôt bien débrouillés ! 

 
Nous tenons à remercier Mr Blasco, Mr 

Boerkmann et Mustafa pour toute l’énergie qu’ils 
ont consacrée au bon déroulement de ces 
olympiades qui, nous le répétons encore, furent 
un très agréable moment pour nous. 

 

Arnaud Deloraz et Romain Lavorel, TS 
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La radioactivité fait immédiatement penser à la 
catastrophe de Tchernobyl, à la bombe nucléaire 
ou encore à ses effets sur la santé... Elle permet 
cependant de diagnostiquer, sinon de guérir, les 
cancers. 

 
La radioactivité, qu'est-ce donc ? 
La radioactivité a été découverte par hasard en 

1896 par un scientifique français, Henri 
Becquerel. 

La matière est constituée de très petites 
particules, les atomes, le plus souvent regroupés 
en molécules. Ils se composent d'un cœur qu'on 
appelle le noyau et d'un nuage d'électrons, de 
petits corps chargés électriquement. 

Intéressons-nous de plus près au noyau. Il 
contient des neutrons, des particules neutres, et 
des protons chargés positivement et qui ont 
tendance à se repousser. Quand le nombre de 
nucléons (les particules contenues dans le 
noyau) est suffisamment faible, le noyau est 
stable, les neutrons et les protons restent liés par 
une force qu'on appelle interaction nucléaire 
forte. 

Cependant, quand le nombre de nucléons est 
trop élevé, le noyau se transforme en un noyau 
plus petit en expulsant le trop-plein de particules, 
sous forme d'électrons, de corps chargés 
positivement appelés positons ou encore sous la 
forme d'un noyau d'hélium, contenant deux 
protons et deux neutrons. Après cette 
transformation, il y a une émission d'une onde 
gamma de très haute énergie. 

 
Est-ce dangereux ? 
Ces corps sont expulsés à haute énergie du 

noyau. Lorsqu'ils rencontrent d'autres atomes, ils 
peuvent expulser les électrons qui circulent 
autour du noyau. C'est ce qu'on appelle 
l'ionisation. Cela entraîne un changement dans 
les propriétés chimiques de l'atome et de la 
molécule dans laquelle il se trouve. Si cela se 
produit dans les cellules du corps humain, il peut 
y avoir une atteinte de la molécule d'ADN, ce qui 
peut provoquer la mort de la cellule ou la 
naissance d'une tumeur cancéreuse. 

La radioactivité est un phénomène totalement 
naturel qui existe depuis la création de l'Univers 
et qui existe partout, y compris dans l'air que 
nous respirons et notre corps. La radioactivité à 
laquelle nous sommes soumis est heureusement 
trop faible pour provoquer des dommages 
importants dans le corps. Dans le cas d'un 
accident nucléaire comme celui de Tchernobyl, 
on peut être soumis à une radioactivité beaucoup 
plus importante car des matières radioactives 
sont rejetées dans l'air de façon massive. Il y a 
alors plus de cancers dans la population. 

 
Comment peut-on alors l'utiliser dans la 

médecine ? 
On peut utiliser les rayonnements produits par 

les transformations nucléaires pour guérir ou 
diagnostiquer les cancers. 

Pour les guérir, on utilise les phénomènes 
d'ionisation que provoquent les rayonnements 
dans les cellules. On envoie des ondes gamma 
produites par des noyaux radioactifs, le cobalt 
60, sur les tumeurs, c'est-à-dire les groupes de 
cellules cancéreuses, pour les détruire par 
ionisation. Évidemment, il ne faut pas que les 
rayonnements  touchent d'autres organes que les 
tumeurs visées sinon, il y a des risques de 
développement de tumeurs secondaires, ce qui 
serait fort dommage, vous en conviendrez. C'est 
pour cela que les trajectoires des ondes gamma 
sont calculées par un ordinateur avant leur 
utilisation. Il est également possible de placer 
directement des sources radioactives par une 
opération chirurgicale au sein de la tumeur pour 
les irradier de façon plus précise. 

On diagnostique enfin certaines tumeurs 
cancéreuses en utilisant des rayonnements émis 
par des sources radioactives injectées dans le 
sang. Elles sont incorporées à des molécules que 
les tumeurs absorbent. En détectant par des 
cameras spéciales les rayonnements et leur 
emplacement, on peut trouver les tumeurs pour 
les traiter. Parmi les molécules utilisées, il y a le 
sucre qui est particulièrement fixé par les cellules 
cancéreuses. On appelle cette technique la 
scintigraphie. 

 

Abdessalam El Ouazzani, TS  
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On ne peut pas imaginer une série de science-
fiction sans voyage dans l’espace et/ou dans le 
temps. On aurait tendance à penser que ce n’est 
pas réalisable, que « ça n’arrive que dans les 
films ». Et si c’était possible ? 

 
Quelques principes fondamentaux de la 

théorie d’Einstein et voyage dans le futur 
Einstein a bouleversé le monde de la physique 

avec  sa théorie de la relativité générale en 
1916. Elle se fonde sur une notion différente de 
celle de Newton annoncée au 17e siècle qui 
reposait sur l’existence d’une force nommée « la 
gravité » et qui permettait d’expliquer par 
exemple le mouvement des planètes ou la 
raison pour laquelle un objet tombe à terre 
lorsqu’on le lâche. Einstein a pensé qu’il n’y 
avait pas d’interaction directe entre les corps. En 
effet, dans sa théorie, l’espace est représenté en 
quatre dimensions (trois dimensions de l’espace 
et une dimension du temps) liées sous une 
unique trame d’espace-temps qui serait souple 
et déformable par les objets d’une masse 
importante. Ainsi, une planète comme la Terre 
ne resterait pas en orbite autour du Soleil parce 
qu’il y a une attraction, mais plus simplement 
parce qu’elle suit des courbures dans cet 
espace-temps causées par la présence du Soleil. 

 

De plus, Einstein a postulé que la vitesse de la 
lumière est infranchissable et ne peut être 
atteinte que par des particules de masse nulle, 
ce qui a été démontré par plusieurs expériences. 
En effet, la lumière elle-même ne peut pas 
dépasser cette barrière. Par exemple, imaginons 

que vous vous trouvez dans un train se 
déplaçant à 50 km/h et que vous lancez une 
balle à 10 km/h vers l’avant du train. Un 
observateur immobile qui se trouve en dehors 
du train verrait la balle se déplacer à 60 km/h 
(vitesse du train + vitesse de la balle). Si à la 
place de lancer une balle, vous allumez une 
lampe torche pour illuminer l’avant du train, il 
vous paraîtrait évident que l’observateur verra la 
lumière se déplacer à « la vitesse de la 
lumière+la vitesse du train ». En réalité la 
vitesse de la lumière issue de la lampe torche 
sera identique pour les deux. Nous en déduisons 
donc que la vitesse de la lumière représente une 
frontière infranchissable, et qu’elle ne dépend 
pas du référentiel  (ici, de l’observateur). 
Einstein en conclut qu’il s’agirait de l’écoulement 
du temps dans différents référentiels qui varie 
au lieu de la vitesse de la lumière. Ce 
phénomène est appelé la « dilatation 
temporelle ». En effet, plus on se déplace à une 
vitesse proche de celle de la lumière et moins 
on vieillit vite (le temps passe donc moins vite 
par rapport à quelqu’un qui ne serait pas en 
mouvement). De plus, Einstein a prouvé que la 
dilatation temporelle peut être appliquée aussi 
aux champs gravitationnels de façon plus ou 
moins importante par rapport à l’intensité du 

champ. Donc le temps 
passe moins vite près 
d ’ u n  c h a m p 
gravitationnel, comme 
une planète, que dans 
l’espace. 
Que conclure de tout ça ? 
Comme nous venons de 
l’expliquer, le temps est 
p e r ç u  d e  m a n i è r e 
différente par rapport au 
d é p l a c e m e n t  d e 
quelqu’un ou à sa 
localisation dans l’espace. 
Donc, les lois de la 
r e l a t i v i t é  d ’ E i n s t e i n 
rendent possible le 
voyage dans le futur. En 
effet, si l’être humain 
réussit à construire un 
engin capable de voyager 
à des vitesses très 
élevées (proches de la 

vitesse de la lumière), quelqu’un pourrait faire 
un voyage dans l’espace qui ne durerait, pour 
lui, que quelques mois, alors que sur Terre, 
plusieurs dizaines d’années se seraient écoulées. 
(Voir le « paradoxe des jumeaux » pour plus 
d’informations). 
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Einstein et le voyage dans l’espace et le temps 

Courbure de l’espace-temps par un corps de masse importante 



 
Trous noirs, fontaines blanches et trous 

de ver 
La théorie des trous de 

ver commence en 1916, 
peu après la publication 
de la théorie de la 
r e l a t i v i t é  g é n é r a l e 
d’Einstein. Ludwig Flamm, 
un physicien autrichien, 
montra que cette théorie 
permettait l’existence de 
trous noirs. Mais, Flamm 
montra qu’elle permettait 
aussi l’existence d’un 
autre phénomène : les 
fontaines blanches (ou 
trous blancs). 

Nous avons sûrement tous entendu parler des 
trous noirs, que ce soit dans la vie courante ou 
dans des séries de science-fiction. Mais qu’est-ce 
qu’un trou noir ? Lorsqu’une étoile massive (donc 
très grande) meurt, elle s’effondre sur elle-même 
en créant un champ gravitationnel tellement fort 
que même la lumière ne peut y échapper. La 
fontaine blanche, à son tour, serait l’opposé d’un 
trou noir, et donc rejetterait de la matière et de 
l’énergie. L’existence des trous noirs a pu être 
vérifiée dans notre univers, mais on ne peut pas 
dire de même pour les fontaines blanches. En 
effet, même si la théorie d’Einstein permet leur 
existence, nous n’en avons jamais observées. 

 

C’est en 1935 qu’Einstein et un de ses 
collègues, Nathan Rosen, annoncent la possibilité 
de l’existence de « trous de ver », appelés aussi 
« ponts Einstein-Rosen ». Ces tunnels auraient 
pour entrée un trou noir et pour sortie un trou 
blanc, et relieraient deux emplacements de 
l’espace, deux univers, voir même deux époques 
temporelles différentes. Nous pouvons 

donc les comparer à des « raccourcis spatio-
temporels ». 

Pour mieux comprendre comment ces tunnels 
fonctionnent, nous pouvons imaginer l’espace-
temps comme une feuille de papier : sur l’une 
des extrémités se trouvera notre point de départ 
et sur l’autre le point que nous voulons atteindre. 
Admettons que ce point se trouve à plusieurs  
années lumières de notre point d’origine. En 
repliant cette feuille de façon à superposer les 
deux points de l’espace et en faisant un trou en 
cet endroit, nous créerions un passage 
instantané entre les deux, au lieu de devoir 
parcourir tout le chemin entre ces deux points. 
Ce qui est encore plus fascinant à propos des 
trous de ver est que leurs longueurs ne 
varieraient pas par rapport aux distances qu’ils 
relient, c’est-à-dire qu’un trou de ver entre la 
Terre et la Lune sera de la même longueur qu’un 
trou de ver entre la Terre et le centre de notre 
galaxie. 
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Représentation de la liaison entre deux emplacements de l’espace par un trou de ver 

Représentation d’un trou noir 



 

Mais un problème majeur se pose : d’après les 
prévisions d’Einstein et de Rosen, le tunnel 
s’ouvrirait et se refermerait presque instantanément, 
ne permettant à aucun objet de passer, et même si 
un quelconque corps arrivait à pénétrer un trou de 
ver, il serait écrasé et décomposé en ses particules à 
cause du champ gravitationnel qui est instable et 
extrêmement fort. 

Les scientifiques se sont donc demandé s’il était 
possible de maintenir ouvert et stable un trou de 
ver. D’après les analyses des équations d’Einstein, il 
faudrait une matière, appelée matière exotique, qui 
permettrait, en quelque sorte, d’alimenter ces 
tunnels. Le seul problème est que nous ne savons 
pas au jour d’aujourd’hui si cette matière peut 
exister. En effet, elle devrait avoir une masse et une 
énergie négatives. En 1996, une expérience permit 
de créer un champ antigravitationnel (voir « l’effet 
Casimir » pour plus d’informations) qui pourrait être 
la réponse recherchée pour stabiliser un trou noir. Il 
ne nous restera donc plus qu’à réussir à trouver un 
trou de ver. 

Est-ce que ces trous de ver peuvent nous 
permettre de voyager dans le temps ?  Nous avons 
montré plus haut que le voyage dans le futur était 
possible et vérifié. Imaginons encore une fois que 
nous avons à disposition un vaisseau spatial qui 
nous permettrait de voyager à une vitesse très 
proche de celle de la lumière. De plus, sachant 
maîtriser les trous de vers, nous en créons un autre, 
par exemple, notre maison et notre vaisseau spatial 
(ce qui signifie que nous transporterons une des 
extrémités avec nous pendant notre voyage). 
Ensuite, nous décidons de visiter la galaxie 
d’Andromède qui se trouve à 2,5 millions d’années 
lumières de notre galaxie et nous l’atteignons en 
quatre heures (sachant que nous nous déplaçons à 
99,9999 % de la vitesse de la lumière). De retour 
sur Terre, nous voyons que tout a changé… En 
effet, notre voyage qui dura au total 8 heures pour 
nous représentait 5 millions d’années par rapport au 
temps écoulé sur Terre. Nous aurons donc voyagé 
dans le futur, comme dans notre exemple du début. 
Mais, n’oublions pas le trou de ver qui se trouve 
dans notre vaisseau ! L’extrémité de ce tunnel qui se 
trouvait dans notre vaisseau se déplaçait à la même 
vitesse que nous, ce qui signifie donc que, d’après la 
théorie, le temps écoulé dans le tunnel serait aussi 
de 8 heures. Donc, en traversant le trou de ver, 
nous pourrions retourner dans le passé et quoi (ou 
qui) que ce soit qui traverserait ce trou de ver se 
retrouverait à 5 millions d’années dans le passé. 

Mais tout cela implique donc que nous ne pouvons 
pas dépasser la date de création du trou de ver en 
voyageant dans le passé, et la raison pour laquelle 
personne ne vient nous rendre visite du futur est 
que nous n’avons pas encore découvert et réussi à 
contrôler un trou de ver.  

 
Les phénomènes que nous avons essayé 

d’expliquer ci-dessus sont très complexes et difficiles 
à imaginer, surtout lorsqu’il s’agit de voyager dans le 
temps. Tout cela nous semble impossible à réaliser, 
mais rien pour le moment ne contredit ces théories. 
Certains faits exprimés peuvent vous sembler en 
contradiction mais il s’agit en réalité de théories 
légèrement différentes les unes des autres (comme 
les trous de ver traversables en un seul sens, dans 
les deux sens, ou encore infranchissables). De plus, 
le fait de pouvoir voyager dans le temps nous 
renvoie aux deux paradoxes célèbres qui sont : « le 
paradoxe du grand-père » et le « paradoxe de 
l’écrivain » que je vous invite à découvrir, ainsi que 
l’exemple du « chat de Schrödinger » qui nous 
permet de comprendre l’existence d’univers 
parallèles. Je vous propose ci-dessous certains 
passages vidéos, extraits de documentaires sur le 
sujet qui peuvent vous aider à mieux 
comprendre (les vidéos sont en anglais) : 

http://www.youtube.com/watch?v=0rocNtnD-
yI&feature=related 

h t t p : / / w w w . y o u t u b e . c o m / w a t c h ?
v=8JKdqKtNPsU&feature=related 

http://www.youtube.com/watch?v=wogZN94-
5QU&feature=related 

h t t p : / / w w w . y o u t u b e . c o m / w a t c h ?
v=SafwXdP7ylc&feature=related 

 
Et pour finir, pour les intéressés, voici des 

exemples de machines à voyager dans le temps : 
h t t p : / / w w w . y o u t u b e . c o m / w a t c h ?

v=oRWwI61so5Q&feature=related 
 

Dimitri Paisios et Cem Serimözü, TS  
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